
        
            
                
            
        

    



 


Synopsis : 


Rien ne va plus à Xanth ! Le roi Trent n’est pas revenu
d’une mission diplomatique en Vulgarie, et le jeune Dor, qui assure la régence
en son absence, ne se sent pas prêt à assumer ses responsabilités.


C’est alors que le jeune homme a une vision : le roi
Trent est emprisonné ! Pour le libérer, Dor lui apporter de la magie. Mais
comment ? Il n’y a pas de magie en Vulgarie et ce n’est pas une chose que
l’on peut emporter avec soi…


Le
Bon Magicien Humfrey annonce à Dor qu’il trouvera dans l’Île des Centaures un
moyen de sauver le monarque. Dor se lance dans cette quête avec ses compagnons :
Irène, la fille du roi ; Kandira, le golem traducteur pas plus haut que la
main ; Chet, le centaure et Sbam, l’ogre à la force surhumaine…


 


L’auteur :


Piers Anthony, né en 1934, a débuté au temps de la New Wave dont
il a gardé le goût de l’humour et la passion de l’écologie : il rêve le
cosmos non pour le construire mais pour le protéger. Toutes les entités qui
hantent son œuvre se donnent rendez-vous dans le joyeux cycle de Xanth, où,
cultivant une forme totalement inattendue de light fantasy, il trouve à sa
façon la source de toute magie.
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L’auteur remercie Jérôme Brown, à qui il a – avec son
accord – piqué l’alphabeille du premier chapitre, et tous ses fans qui l’ont,
par leurs lettres, encouragé à poursuivre la trilogie de Xanth. Puissent ceux
qui trouvent Xanth sexiste prendre plaisir à la lecture de ce roman, où la
Vulgarie apparaît sous un jour moins flatteur encore.
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Alphabeille










Le roi Trent avait décrété qu’il fallait être instruit pour
accéder au trône de Xanth et Dor suait sang et eau sur une rédaction. Quelle
corvée ! Il savait lire, mais ses idées fuyaient à tire-d’aile dès qu’on
lui demandait de les mettre par écrit. Et, surtout, l’orthographe constituait
pour lui un mystère insondable.


— Xanth, ma patrie…, marmonna-t-il en lorgnant sa
feuille blanche d’un œil particulièrement noir.


— Pardon ? fit la table.


— C’est le titre de l’abomina-rédaction que cette brute
épaisse de Chérie, ma maîtresse d’école, m’a donnée à faire, expliqua Dor d’un
ton lamentable. Je suis censé pondre un texte de cent cinquante mots sur Xanth,
mais, à mon avis, c’est infaisable. Je ne crois pas qu’on puisse en dire aussi
long sur ce thème. Je vais sûrement me répéter au bout de trois lignes, alors
cent cinquante mots … Je ne suis même pas certain que la langue en compte
autant.


— Comment peut-on avoir envie de lire quoi que ce soit
au sujet de Xanth, de toute façon ? Moi, je trouverais ça insupportable.


— Oh, pour toi, tout est détestable, forcément…
Enfin, il faut croire que ça intéresse Chérie, cette ongulée de première !


— Elle doit être d’une bêtise indécrottable.


— Non, rétorqua Dor après un instant de réflexion. Elle
est redoutablement futée, comme tous ceux de sa race. Je ne sais pas ce
que je donnerais pour qu’elle se foule les quatre pattes, avec son QI super
hyper développé ! Les historiens, les poètes et les maîtres d’école de
Xanth sont tous des centaures.


— Comment se fait-il qu’ils ne règnent pas sur Xanth, s’ils
sont tellement malins ?


— L’intelligence n’a rien à voir là-dedans. Pas plus
que les rédactions, ajouta Dor d’un ton morne. Les centaures et la magie, ça
fait deux, or il faut être Magicien pour ceindre la couronne.


— C’est indubitable, approuva l’idem d’un petit
ton suffisant. Mais toi ? Tu es Magicien, non ? Alors comment se
fait-il que tu ne sois pas roi ?


— Je le serai bien assez tôt. Quand le roi Trent… euh,
ne le sera plus. C’est pour ça que je dois m’instruire, conclut Dor, pour
couper court à la conversation.


Il bavardait pour gagner du temps, il s’en rendait bien
compte, et puis toutes les malédictions de Xanth pouvaient s’abattre sur
Chérie-la-centauresse, mais pas sur le roi Trent. À aucun prix.


Il regarda d’un air morose ce qu’il avait écrit :
«Xans, ma patte rie. » Il avait l’impression de s’être trompé quelque
part. Il était pourtant sûr d’avoir mis l’X à sa place.


Le mur poussa un ricanement. Dor leva les yeux. Le portrait
de la reine Iris arborait un sourire narquois. C’était la plaie de
Château-Roogna ; la reine passait le plus clair de son temps à pourrir
celui des autres et on n’échappait pas à son regard fureteur. Dor se retint
pour ne pas lui tirer la langue.


Se voyant découverte, la reine se mit à parler – c’est-à-dire
que la bouche du tableau s’anima. Cette satanée Iris arrivait même à donner l’illusion
du son. Elle avait le pouvoir d’abuser tous les sens ; un pouvoir que Dor
qualifiait purement et simplement d’abusif.


— Tu es peut-être Magicien, mais l’orthographe n’est
manifestement pas ton fort.


— Je n’ai jamais prétendu le contraire, rétorqua Dor.


Il ne voyait pas très bien pourquoi elle comparait l’orthographe
à un château fort, mais, quel que fut le sens de sa métafort, fort-ce lui était
d’acquiescer. Il n’aimait pas beaucoup la reine, et il savait qu’elle le lui
rendait bien, mais ils étaient contraints, par ordre du roi, de faire preuve d’une
relative courtoisie l’un envers l’autre.


— Avec un pouvoir aussi extraordinaire que le vôtre,
vous devez avoir des choses bien plus intéressantes à faire que de regarder
par-dessus mon épaule. Majesté, ajouta-t-il à contrecœur.


— Assurément, acquiesça le tableau, dont le fond s’assombrit.


Elle avait bien noté l’hésitation qu’il avait marquée avant
de lui accorder son titre ; ce n’était pas à proprement parler une
offense, mais le message était passé. Le nuage qui avait obscurci le tableau
était devenu un véritable orage avec son cortège d’éclairs – en fait, de
minuscules étincelles. Elle lui ferait payer son insolence, il pouvait y
compter.


— Mais tu n’arriveras jamais à finir tes devoirs s’il n’y
a personne pour te surveiller.


Là, elle n’avait pas tort ! Dor baissa le nez et fit la
grimace. Il n’avait plus qu’à recommencer ! Il avait taché sa page. Avec
un grognement de colère, il prit la feuille… et l’encre ruissela sur la table,
se roula en boule, devint une sorte de gros insecte qui s’envola et disparut
presque aussitôt. Il s’était fait avoir par une illusion. La reine n’avait pas
attendu pour se venger. Elle pouvait faire preuve d’une redoutable perfidie
quand elle le voulait. Et Dor ne pouvait même pas lui laisser voir qu’il était
furieux… ce qui ajouta à sa fureur.


— Je ne vois pas pourquoi il faudrait être un homme
pour régner sur Xanth, reprit le tableau.


C’était l’obsession de la reine. Elle était Sorcière et
aussi douée qu’un Magicien à part entière, mais, selon le droit coutumier de
Xanth, les femmes ne pouvaient accéder au trône.


Dor ignora la reine avec ce qu’il espérait être une
politesse insultante et se remit au travail.


— J’habite le beau pays de Xanth…, fit-il tout bas en
écrivant, qui diffère de la Vulgarie par la magie. Il y en a à Xanth et pas
là-bas.


Il pouvait faire preuve d’une créativité stupéfiante quand
les choses se présentaient sous un aspect négatif. Il avait déjà accouché de
trente mots !


Dor leva imperceptiblement une paupière et jeta un coup d’œil
au portrait de la reine. Il avait repris son état initial. Parfait. Iris était
allée jouer sur un autre tableau. Si Dor restait indifférent à ses illusions
sournoises, il ne l’intéressait plus.


En attendant, son inspiration s’était de nouveau tarie. Il
avait une impossible rédaction de cent cinquante mots à faire. Six fois le
total auquel il avait fini par arriver. Bon, mettons cinq fois ; il n’était
pas plus doué pour les mathématiques supérieures qu’en orthographe. Enfin, ça
faisait quatre mots de plus en comptant le titre. Une partie significative du
total, mais une partie seulement. Quel pensum !


Irène s’aventura dans la pièce. C’était la fille du roi
Trent et de la reine Iris, la sale gosse du palais ; un vrai fléau. Enfin,
pas toujours. Dor rechignait à l’admettre, mais Irène était très jolie fille.
Elle l’était même de plus en plus, et son comportement à lui s’en ressentait.
Il commençait à trouver délicat de lui chercher des crosses.


— Salut, Dor ! lança-t-elle en faisant rebondir
ses rotondités, juste pour le plaisir. Qu’est-ce que tu fais ?


Le spectacle fit oublier à Dor la repartie spirituelle qu’il
avait sur le bout de la langue.


— Oh, ça va, ronchonna-t-il. Je sais que ta mère en a
eu marre de m’espionner et qu’elle t’a chargée de le faire à sa place.


Irène eut le bon goût de ne pas protester.


— Et alors, ballot ? il faut bien que quelqu’un te
tienne à l’œil. Je préférerais être dehors, à jouer avec Zilch.


Zilch était le jeune vachalot qu’on lui avait conjuré pour
son quinzième anniversaire. Afin qu’il puisse paître sans crainte des monstres
qui montaient la garde dans les douves, elle avait isolé une section de
celles-ci en faisant pousser de robustes fleurs de rocaille à l’aide de son
pouvoir. Pour Dor, Zilch était une grosse vachasse larmoyante, mais elle
fournissait une occupation à Irène, et c’était toujours ça. La jeune fille
tenait de sa mère par certains côtés. Les plus ennuyeux.


— Allez, va jouer avec ta bestiole, lâcha Dor d’un ton
méprisant. Je ne vendrai pas la mèche.


— Non, une princesse ne peut se dérober à son devoir.


Pour Irène, un « devoir » était une chose qu’elle
avait envie de faire, de toute façon. Elle arracha à Dor la feuille sur
laquelle il avait commencé à écrire.


— Hé, rends-moi ça ! protesta Dor en tendant la
main.


— Tu l’as entendu, morveuse ? Rends-moi tout de
suite ! fit le papier.


La détermination de la jeune fille en fut renforcée. Elle
fit un pas en arrière et parcourut la page du regard. Elle réprima un éclat de
rire qui gonfla ses poumons. Et ce qu’il y avait devant.


— Eh bien, dis donc, c’est quelque chose ! Je n’aurais
jamais cru qu’on puisse faire autant de fautes en écrivant le seul mot « Vulgarie » !


Dor lui sauta dessus, le visage en feu, mais elle l’esquiva
d’un petit pas dansant et cacha la feuille derrière son dos. C’est tout ce qu’elle
avait trouvé pour s’amuser : l’agacer jusqu’à ce qu’il réagisse. Il tenta
de lui tourner autour et l’enlaça involontairement.


Irène avait toujours été jolie fille et très éveillée. Ces
dernières années, la nature avait fait du zèle ; cela devenait encore plus
évident lorsqu’on se rapprochait d’elle. C’était maintenant une fille aux yeux
et aux cheveux naturellement verts, généreusement dotée par la nature. L’ennui,
c’est qu’elle le savait et cherchait sans cesse de nouveaux moyens d’en user à
son profit. Ce jour-là, elle portait des ballerines, une jupe et un corsage
verts qui mettaient en valeur sa silhouette, ses jambes fuselées et ses pieds
menus. Bref, elle avait minutieusement préparé la rencontre et n’entendait pas
le laisser travailler en paix.


Elle inspira profondément, plaquant ses avantages naturels
contre Dor.


— Je vais crier, lui murmura-t-elle à l’oreille.


Mais Dor connaissait la musique.


— Je vais te chatouiller, répondit-il sur le même ton.


— Ce n’est pas juste !


Sans doute avait-elle peur de ne pouvoir pousser des cris
convaincants si elle se tordait de rire, car elle craignait les chatouilles.
Elle trouvait sûrement que ça faisait bien d’être chatouilleuse. Elle avait dû
entendre dire que cette faiblesse conférait un charme particulier aux jeunes
filles.


Elle réagit avec promptitude et tenta de fourrer le papier
dans son corsage où elle savait qu’il n’oserait pas le chercher. Mais Dor
connaissait le truc. Il lui prit le poignet et récupéra sa feuille. Il était
plus fort qu’elle et elle devait trouver peu féminin de se débattre trop
énergiquement. Elle n’allait pas renoncer à son image pour le simple plaisir de
l’embêter. Elle céda, mais tenta une autre manœuvre.


— Je vais t’embrasser ! susurra-t-elle en lui
passant ses bras autour du cou.


Elle ne l’aurait pas comme ça. Son baiser pouvait devenir
morsure sans que rien ne le laissât prévoir, au gré de son humeur changeante.
Il ne fallait pas s’y fier. Pourtant, ce corps à corps lui avait donné envie d’une
diversion de ce genre. Elle marquait plus de points qu’elle le croyait.


— Ta mère nous observe.


La jeune fille lâcha aussitôt prise. En présence de sa mère,
cette sale petite allumeuse devenait une vraie sainte-nitouche. Dor attribuait
cette attitude au désir qu’avait Iris de voir sa fille ceindre la couronne
après elle. Irène n’avait pas plus envie de faire plaisir à sa mère qu’à qui
que ce fut et ne tenait pas à se compromettre en exprimant un intérêt
ostensible pour Dor. La reine en voulait à Dor d’être un Magicien à part
entière alors que la chair de sa chair n’était pas Sorcière, mais elle aurait
vu d’un très mauvais œil qu’il en épouse une autre. Le plus drôle, c’est qu’Irène
était partagée entre l’envie d’être reine et celle de contrarier sa mère, aussi
s’arrangeait-elle pour donner l’impression que Dor lui courait après et qu’elle
résistait à ses assiduités. Les règles de ce jeu cynique étaient parfois
tellement subtiles que Dor finissait par ne plus savoir sur quel pied danser.


Quatre ans auparavant – il en avait donc douze – il avait
revêtu le corps d’un adulte et vécu une aventure extraordinaire dans le passé
de Xanth. Il en avait appris long comme son bras de barbare athlétique sur les
hommes et les femmes[bookmark: _ftnref1][1].


Cette expérience lui avait donné l’intuition que les petits
jeux auxquels s’amusait Irène étaient plus risqués qu’elle semblait le penser.
Aussi gardait-il un peu ses distances, bien que ce ne fût pas toujours facile.
Il faisait parfois des rêves étranges et excitants dans lesquels il lui disait « chiche ! »,
seulement ce n’était plus un jeu et, chaque fois, un censeur anonyme venait
couper une scène qui promettait d’être fascinante.


— Abruti ! s’exclama l’irascible Irène en
regardant le tableau inerte, sur le mur. Ce n’est pas vrai !


— En attendant, j’ai réussi à te faire lâcher prise,
commenta Dor, la bouche en cœur. Tu voudrais bien imiter Millie-la-revenante,
mais tu n’es pas équipée pour ça.


C’était une vanne à double détente, car Millie, qui avait
été un fantôme avant la naissance de Dor, était douée d’un pouvoir de séduction
à tout casser. Elle en avait usé et abusé pour séduire l’un des rares Magiciens
de Xanth, le sombre Maître des Zombis que Dor avait ramené à la vie pour elle,
et ils avaient maintenant des jumeaux de trois ans. Dor insinuait donc qu’Irène
manquait de charme et de féminité, ce qu’elle briguait désespérément. Mais il
aurait du mal à le lui faire croire longtemps, parce qu’elle n’en était pas
loin, en vérité. S’il oubliait qu’elle était la teigne du palais, il était
parti pour avoir des ennuis. Quel censeur caché effacerait un rêve devenu
réalité ? Irène pouvait être affreusement gentille quand elle le voulait ;
ou quand elle cessait de le vouloir, c’était difficile à dire.


— Allez, tu ferais mieux de finir cette stupide
rédaction, ou Chérie va t’enfoncer dans le sol à coups de sabots, fit Irène, négociant
un de ses virages dialectiques en épingle à cheveux qui le laissaient toujours
pantois. Je vais t’épeler les mots, si tu veux.


— Je préfère me débrouiller tout seul, riposta Dor,
guère disposé à lui faire confiance, même pour si peu.


— Tu vas te planter, et tu sais que la centauresse est
plutôt à cheval sur l’orthographe.


— Je sais, acquiesça-t-il d’un ton morne.


Chérie était une maîtresse d’école à poigne ; on ne lui
avait pas confié cette responsabilité pour rien. Avec Chester, son compagnon,
Dor aurait appris à tirer à l’arc, à manier l’épée et à se battre à mains nues,
mais ses lacunes en orthographe auraient atteint des profondeurs abyssales. Le
roi Trent savait assurément déléguer son autorité.


— Je sais ! s’exclama Irène. Il te faut une alphabeille !


— Une quoi ?


— Un diptère de Pivot, comme disent les
centaures. Attends-moi ici ! fit-elle avec empressement.


Voilà qu’elle était dans sa phase coopérative. Et comment
aurait-il pu résister, lui qui avait tant besoin d’aide ?


— Elles sont attirées par les alphabaies. Je vais bien
en trouver une graine dans ma collection.


Elle disparut, abandonnant derrière elle une odeur suave ;
elle avait manifestement commencé à se parfumer.


Dor parvint, au prix d’un effort phénoménal, à pondre une
nouvelle phrase : « Tous les habitants de Xanth ont un pouvoir
magique, mais il n’y en a pas deux pareils », dit-il tout haut en
écrivant.


Encore dix-neuf mots. Non, quelle corvée !


— Ce n’est pas vrai, protesta la table. Je suis dotée
de la parole, et il y a des tas de choses qui parlent.


— Tu es une chose, pas une personne, et puis ce n’est
pas toi qui es douée de parole, c’est moi qui ai le pouvoir de te faire parler,
comme tous les objets inanimés, rétorqua Dor, peu décidé à se laisser donner de
la tablature par un meuble, fut-il à quatre pattes.


— Bof…, fit la table d’un ton morne.


Irène revint en coup de vent avec une graine et un pot de
terre.


— Voilà !


Il ne lui fallut qu’un instant pour planter l’une dans l’autre
et donner l’ordre magique :


— Pousse !


La graine prit racine et poussa à une vitesse impensable
dans la nature. C’était le pouvoir d’Irène : elle avait la main verte.
Elle pouvait faire croître un immense pin parapluie en quelques minutes ou
donner des proportions monstrueuses à une plante existante. Mais elle ne
pouvait pas, à l’instar de son père, transformer une plante en une créature
radicalement différente ou donner vie à l’inanimé, tels Dor et le Maître des
Zombis, aussi refusait-on de la considérer comme une Sorcière, ce qui l’avait
toujours beaucoup ennuyée. Enfin, ce qu’elle savait faire, elle le faisait
bien, et ça consistait à faire pousser les végétaux.


Lorsque la tige de l’alphabaie fut haute comme la main, elle
se ramifia et se couvrit de fruits en forme de lettres. L’arbuste sentait un peu
l’encre et le vieux papier.


Et, comme de juste, un instant plus tard un gros insecte
revêtu d’une sorte de livrée duveteuse à rayures s’approcha en bourdonnant pour
butiner la plante. Elle voleta de baie en baie, en fourrant le produit de sa
cueillettre dans de petits paniers fixés à ses pattes. Quelques minutes plus
tard, elle s’apprêtait à prendre son envol, mais Irène avait fermé la porte et
les fenêtres.


— C’était mon alphabaie, annonça-t-elle à l’insecte.
Tu dois nous dédommager pour ces lettres.


— Bzzzzz, vrombit furieusement la bête.


Seulement, c’était la règle du jeu ; elle ne pouvait
pas se dérober.


— Bon, eh bien, j’ai fait ma BABA de la journée,
déclara Irène. Je vais jouer avec Zilch. Ne laisse pas partir l’alphabeille
avant d’avoir fini ta rédaction et préviens-moi quand ce sera fait. Mais ne
décoconne pas : si tu racontes à ma mère que je t’ai aidé au lieu de jouer
les mouchtiques du coche, je serai insecte, euh…, infecte avec toi.


— Je n’ai pas de comptes à te rendre, protesta-t-il. Tu
n’es pas ma maîtresse d’école !


— Et comment, sans ça, pourrais-je dire à ma mère que
je t’ai harcelé jusqu’à ce que tu aies fini ton travail ? Quand tu auras
fini, nous serons tranquilles pour la journée, tous les deux. Tu as compris,
gros bêta ?


Les termes de l’accord étaient clairs : elle lui
ficherait la paix s’il ne vendait pas la mèche en disant qu’elle l’avait fait.
La balle était dans le camp de Dor.


— D’accord, nez-vert, acquiesça-t-il.


— Méfie-toi quand même de l’alphabeille, l’avertit
Irène en se faufilant dans le couloir. Elle t’épellera chaque mot, mais elle ne
te dira pas si c’est le bon.


L’alphabeille fila vers la porte entrebâillée, mais la jeune
fille la lui claqua au nez.


— Très bien, alphabeille, fit Dor. Ça ne m’enchante pas
plus que toi, mais plus vite nous nous y mettrons, plus vite nous aurons fini.


L’insecte émit un bourdonnement résigné. Il avait l’habitude
de se plier aux règles : il n’y en avait pas de plus complexes et de plus
arbitraires que celles de la grammaire.


Dor lut ses deux premières phrases à haute voix et très
lentement pour permettre au diptère de lui épeler chaque mot en se posant sur
les baies. Il ne s’y fiait pas trop, mais il savait qu’elle n’aurait pu faire
une faute, même pour le plaisir de lui attirer des ennuis. Aucun mot n’était
trop difficile à écrire pour une alphabeille.


— Il y a des gens qui peuvent conjurer des objets,
continua-t-il lentement, susciter des illusions ou s’envoyer en l’air. Mais, en
Vulgarie, la magie est inconnue et on s’y ennuie beaucoup. Il n’y a pas de
dragons. Il n’y a que des porcs, des chevaux et plein d’autres monstres.


Il s’arrêta pour compter les mots. Il en était déjà à cent
treize ! Plus que trente, non, un peu plus, mais il manquait de doigts.
Trente-sept. L’ennui, c’est qu’il avait définitivement épuisé le sujet. Qu’aurait-il
pu ajouter ?


Allons, il pouvait toujours entrer dans les détails.


— Notre roi s’appelle Trent. Il est sur le trône depuis
dix-sept ans. Il a le pouvoir de changer les gens en créatures.


Ça faisait toujours vingt-neuf mots de plus, ce qui portait
le total à… hé, hé, cent quarante-deux ! Il avait dû se tromper dans ses
comptes, la dernière fois. Plus que huit mots et il avait fini !


Mais comment conclure ? Il ne voyait pas une seule
phrase digne d’achever un tel chef-d’œuvre. Il se résigna à faire un effort
particulier et accoucha de deux phrases complètes.


— Ici, c’est la paix. Personne ne tue pour vivre.


Ce qui faisait onze mots, donc trois de trop. Quel
gaspillage d’énergie ! Ça lui faisait vraiment mal au ventre.


Enfin… C’était comme ça. Il n’avait plus qu’à mettre son
idée noir sur blanc. Il articula soigneusement pour être sûr que l’alphabeille
le comprenne sans ambiguïté et il écrivit chaque mot comme elle le lui épelait.
Il était sûr que pour elle le texte n’avait aucun sens ; ça devait être
une suite de mots sans continuité.


Dans un accès de largesse, il se fendit encore de cinq
précieux vocables : « C’est la fin de mon essai », portant à
cent cinquante-huit le total des mots. Là, il était sûr d’avoir la meilleure
note !


— Très bien, alphabeille, dit-il. Tu as joué le jeu. Tu
es libre de partir avec tes lettres.


Il ouvrit la fenêtre et l’insecte s’envola avec un
bourdonnement de joie.


— Il faudrait maintenant que je porte mon devoir à ma
bien-aimée maîtresse d’école – que les opuces et les poulices lui rongent
le… la queue, ajouta-t-il mentalement. Mais comment pourrais-je m’y prendre
pour qu’elle ne me donne pas un autre devoir à faire ?


Car il savait, comme tous ceux de son âge, que le but
premier de l’instruction était moins d’enseigner aux écoliers des choses utiles
que de les occuper par des corvées. Pour les adultes, les jeunes avaient besoin
de souffrir. Ils croyaient qu’être mûr c’était en avoir assez bavé pour avoir
perdu l’essentiel de son innocence juvénile et de sa joie de vivre. Un adulte
était essentiellement un enfant brisé.


— Tu m’as demandé quelque chose ? s’enquit le
plancher.


— Non, je parlais tout seul, répondit Dor.


— Ah bon. Alors, je n’ai pas besoin de te dire comment
faire pour mettre la main sur une demoiselle des postes.


Les objets inanimés n’avaient pas beaucoup de cervelle. C’est
pourquoi Dor ne leur avait pas demandé de l’aider à faire ses devoirs.


— Je ne pourrais pas l’attraper, de toute façon. Je n’ai
aucun reproche à lui faire.


— Tu n’aurais pas besoin d’aller loin pour en trouver
une ; j’en ai une sous mes lattes. Cette petite imprudente s’est laissé
piéger pendant la nuit et n’arrive pas à trouver la sortie. Il fait tout noir,
là-dessous.


Au moins, c’était une solution.


— Dis-lui que je vais la faire sortir si elle veut bien
porter un message pour moi.


Le plancher consulta l’insecte à grand renfort de « bzzz-bzzz »
et s’adressa de nouveau à Dor.


— Elle dit que c’est d’accorléoptère.


— Très bien. Indique-lui un interstice assez large pour
qu’elle puisse sortir et me rejoindre.


Un gros insecte aux yeux globuleux et aux ailes nervurées
apparut presque tout de suite. Un assez joli spécimen, quand on aimait ce
genre-là.


— Bzzz ? vrombit l’hélipostière en faisant vibrer
ses ailes pour les dépoussiérer.


Dor lui tendit son devoir et rouvrit la fenêtre.


— Va porter ça à Chérie-la-centauresse. Après ça, tu
seras libre.


L’insecte prit la feuille entre ses mandibules et se percha
sur la rambarde de la fenêtre.


— Pww ? demanda-t-il de nouveau.


Dor ne comprenait pas le langage des préposailées et son ami
Kandira, le golem traducteur, n’était pas dans les parages, mais il avait une
idée assez précise de ce qui pouvait se passer dans la tête d’une bestiole de
ce genre.


— Ne t’inquiète pas, tu n’as rien à craindre de Chérie.


Sauf que ses coups de queue valaient des coups de fouet, et
qu’il ne l’avait jamais vu rater un mouchtique. Ou le fond de culotte de ceux
qui avaient la sottise de lui tenir tête, ainsi qu’il l’avait appris à ses
dépens, ajouta mentalement Dor.


L’hélipostière s’envola avec le papier et un bourdonnement
satisfait. Dor savait pouvoir compter sur elle pour porter son pli à sa
destinataire ; comme l’alphabeille, elle ne pouvait lutter contre sa
nature. Les demoiselles des postes n’égaraient jamais les missives qui leur
étaient confiées, c’était bien connu.


Dor alla faire son rapport à Irène. Il la trouva dans les
douves du château. Elle était en maillot de bain et folâtrait avec un vachalot
ravi à qui elle donnait à manger des brassées de valgues qu’elle faisait
pousser sur le bord des douves. Zilch poussa un mugissement d’alerte en voyant
approcher Dor.


— Hé, Dor ! Viens faire trempette avec nous !
appela Irène.


— Avec ces monstres ? riposta le jeune garçon.


— Ils ne peuvent pas passer. J’ai fait pousser des
renformes pour hêtrayer les fleurs de rocaille.


Un coup d’œil permit à Dor de constater qu’un monstre des
douves patrouillait, comme prévu, juste au large du rideau d’arbres. Il dut s’approcher
trop près car un ormeuh lui balança un coup de corne en vache. Les monstres
pouvaient toujours essayer de passer !


Dor n’avait pas envie de se mouiller pour autant. Qui sait
ce que Zilch avait pu faire dans l’eau…


— Je voulais parler des monstres de ce côté des douves,
rectifia-t-il. Je suis juste venu te dire que j’avais fini ma rédaction et que
je l’avais envoyée à Chérie.


— Les monstres de ce côté… ! répéta Irène en
baissant les yeux sur sa propre anatomie. Taïaut, mes herbettes !


Encore une de ses facéties végétales ! se
dit Dor en voyant un tentacule vert sortir de l’eau et s’enrouler autour d’une
de ses chevilles.


— Ça suffit ! s’écria-t-il en agitant les bras
pour garder son équilibre.


En vain. La valgue l’attira dans les douves où il s’abattit
au milieu d’une énorme gerbe d’eau.


— Ho, ho, ho! s’esclaffa l’eau. Ça t’a rafraîchi les
idées, j’espère ?


Dor flanqua un coup de poing furieux dans l’eau. En pure
perte, évidemment. De gré ou de force, il allait faire trempette. Tout habillé.


— Hé, j’y pense, tout à coup, fit Irène. L’alphabeille…
tu as bien pensé à lui définir les mots que tu utilisais, au moins ?


— Ben non, pourquoi ? gargouilla Dor en s’efforçant
vainement de sortir de l’eau.


La plante qui l’avait attiré dans les douves le tenait bon
et l’orgueil l’empêchait d’appeler la jeune fille à l’aide, alors que, d’un
mot, elle aurait pu ramener la plante au respect. Mais elle comprit d’elle-même
que cette mesure s’imposait si elle ne voulait pas condamner son plus beau
jouet à la noyade, car elle poussa un ordre bref – quelque chose comme « Ass-herbes ! »
– et le tentacule lâcha prise.


— Tu risques d’avoir des ennuis. S’il y avait des
homonymes parmi les mots que tu as utilisés…


— Des aumônes… euh… ? Impossible. Je ne sais même
pas ce que c’est.


Les valgues avaient renoncé à l’attaquer, mais chaque fois
que Dor tentait de regagner la rive, elles se précipitaient pour l’en empêcher.
Il avait taquiné Irène avec sa bonne blague sur les monstres et elle le lui
faisait payer. Elle ressemblait beaucoup à sa mère, par certains côtés. Dor se
disait parfois que le monde serait meilleur sans femelles.


— Les homonymes sont des mots qui se prononcent pareil
mais ne s’écrivent pas de la même façon, gourdifle ! reprit-elle avec une
arrogance bien féminine. L’alphabeille n’est pas une fine himouche ; si tu
ne lui as pas précisé de quel mot…


— Des différences d’orthographe ? demanda-t-il en
proie à un mauvais pressentiment.


— Comme maître et mettre, dit-elle, pour
faire étalage de son vocabulaire (les filles étaient vraiment exaspérantes). Le
maître d’école, et ce qu’il va te mettre quand il aura lu tes
bêtises ! Ou il et île : lui et une terre entourée d’eau.
Aucun rapport entre les deux, sinon leur prononciation. As-tu utilisé
certains de ces mots ?


Dor réfléchit. Il avait déjà oublié ce qu’il avait raconté
dans sa rédaction.


— Je crois que j’ai parlé de porcs. Tu sais, ces
monstres fantastiques vulgaires.


— Ça va devenir des ports de mer, à tous les coups !
s’esclaffa Irène. Les alphabeilles ont beau ne pas être futées, celle-ci avait
un dard contre toi ; elle n’a pas dû te rater. Attends un peu que Chérie
lise ton devoir !


— J’aurais dû préciser « bêtes à poils »,
convint Dor, tout penaud.


Combien d’homonymes avait-il utilisés ?


— À poils – à poil ! s’écria-t-elle en nageant
vers lui et en le tirant par ses vêtements.


Le tissu, qui n’était pas fait pour aller dans l’eau, se
déchira, lui dénudant le torse.


— Nue-nuche ! rétorqua-t-il avec fureur en passant
deux de ses doigts dans le décolleté de son maillot de bain.


Le tissu lâcha avec une aisance surprenante, dévoilant son
buste. Ses vêtements ne trichaient pas ; elle avait tout ce qu’il fallait
là où il fallait. Sa mère la reine se parait souvent d’illusions ; Irène n’avait
pas besoin de ce genre d’artifices.


— Hiii ! piaula-t-elle, tout excitée. Attends un
peu, toi !


Elle s’acharna sur sa chemise et n’en resta pas là. Dor lui
rendit la pareille, sa fureur attisée par les brefs aperçus de chair qui lui
parvenaient entre deux gerbes d’eau. Ils hurlaient de rire. Ils furent bientôt
nus comme au premier jour. Ils avaient fait sous le coup de la colère quelque
chose qu’ils n’auraient pas osé faire d’un commun accord, mais dont ils avaient
bien envie.


C’est alors que Chérie arriva au petit trot. Elle avait un
buste de femme, sculptural, et la croupe d’une jolie jument. On disait que la
Vulgarie était le pays des belles femmes et des chevaux rapides (à moins que ce
fut le contraire) ; à Xanth, ils ne faisaient qu’un. La chevelure humaine
de la centauresse dévalait son dos chevalin, retrouvant la couleur de sa
superbe queue. Elle était nue, car les centaures n’éprouvaient pas le besoin de
se vêtir, et elle n’était plus toute jeune, malgré les apparences. Elle était
de la génération du père de Dor. Ce qui la rendait infiniment moins
intéressante qu’Irène.


— Dor, j’aimerais te parler de ton devoir, commença
Chérie.


Dor et Irène se figèrent, tout embarrassés. Ils étaient nus
et à moitié enlacés dans l’eau. La valgue jouait avec les lambeaux de leurs
vêtements. Ce n’était sûrement pas une attitude convenable pour deux jeunes
gens, et elle risquait fort d’être mal interprétée.


Mais Chérie était absorbée par autre chose. Elle hocha la
tête, faisant retomber ses cheveux sur ses seins, dans une attitude qui
augurait mal de la suite.


— Si tu pouvais interrompre un instant ces joutes
sexuelles, je voudrais revoir avec toi certains points d’orthographe.


Les centaures se fichaient pas mal de ce que les humains
pouvaient faire dans l’eau. Ils trouvaient ça tout à fait normal. Mais si
Chérie en parlait à la reine…


— Oui, euh…, fit Dor en regrettant de ne pouvoir
disparaître sous l’eau.


— Mais, avant d’en entreprendre l’analyse détaillée,
nous pouvons recueillir un autre avis.


Chérie soumit son devoir à l’appréciation d’Irène.


Celle-ci était aussi embarrassée que Dor. Elle expira à
fond, si bien qu’elle s’enfonça dans l’eau, mais elle dut reprendre son
souffle, ce qui la fit remonter (ainsi que l’y incitaient, d’ailleurs, ses
flotteurs pneumatiques), puis elle parcourut la feuille des yeux et s’étouffa
instantanément de rire.


— Ce n’est pas possible ! Quel désastre !
Cette fois, tu t’es surpassé ! Je ne vois pas comment tu aurais pu faire
pire ! s’écria-t-elle avec une joie mauvaise.


— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda l’eau, et les
pierres, le sable et tout ce qui était à portée de Dor et de son pouvoir firent
écho à sa curiosité.


Chérie n’admettait pas la magie chez les centaures. La
maîtresse était de la vieille école et considérait les pouvoirs comme obscènes
chez les espèces civilisées de Xanth, mais n’avait rien contre chez les êtres
humains.


— Je vais te lire ta rédaction en essayant de rendre
les mots comme tu les as écrits, dit-elle.


À la lecture, une nouvelle signification de son texte
apparut à Dor. Il réprima un frémissement. C’était encore pire qu’il le
craignait.


« Xans, ma patte rit. J’as bitte le bot pays deux
anses, qu’y dit faire de la vue le gars rit parle à magie. Ile hie an a à Xans
haie pâle abat. Toux les habits tant deux anses honte un poux voir mage hic
mais île nie en appâts de pareils. Iliade haie gens qu’y peu vœux qu’ont juré
dès objets, suscité désillusions ou cent voyer an l’air. Mai en vue le gars
rit, l’âme agit hait un connu et on scie en nuit beau coup. Ile nie appât deux
drague on. Ile nie à queue des ports, dèche œufs veaux hep l’Inde autres monstres.
Hie six hèle à pet ; père sonne nœud tue pour vivre. Sel afin deux monnaie
ces. »


Irène acheva sa lecture en pleurant de rire. L’eau, la plage
et les pierres ricanaient sans retenue, cette saloperie de vachalot de toilette
beuglait de joie, les ormeuhs se flanquaient de grands coups de corne, par jeu,
et les monstres des douves pouffaient de rire. Même Chérie-la-centauresse avait
du mal à réprimer son hilarité. Dor était seul à ne guère apprécier l’humour de
la situation. Il aurait voulu rentrer sous terre.


— Ça, c’est le bout du quai, euh… le bouquet ! s’esclaffa
Irène. Je voudrais bien aller en vue le gars rit voir des porcs de mer houx
jeune sec oie !


Les créatures et le paysage furent repris par le fou rire.
Même les pierres se roulaient par terre en riant.


Chérie parvint, au prix d’un gros effort sur elle-même, à
froncer les sourcils avec une sévérité assez convaincante.


— Maintenant, Dor, je pense que tu ferais mieux d’aller
voir le roi.


Oh, non ! Dans combien de mauvais pas s’était-il fourré
en un seul après-midi ? Il pourrait s’estimer heureux que le roi Trent se
contente de le transformer en vilmace avant de le flanquer dans les douves. Il
ne lui avait pas suffi de rater sa rédaction, il avait encore fallu qu’il se
fasse pincer tout nu avec la fille du roi…


Dor sortit de l’eau comme il put, ses vêtements – ou ce qu’il
en restait – enroulés autour de la partie la plus charnue de son individu.
Allons, il boirait la coupe jusqu’à la lie.


Il passa chez lui pour enfiler des vêtements secs. Il espérait
que sa mère serait sortie, mais elle était à la maison et faisait le ménage.
Par bonheur, elle était dans sa phase de beauté. Elle était jolie comme un
cœur, bien qu’elle eût près de quarante ans. Caméléon les surpassait toutes
quand elle était au summum de sa splendeur, mais on n’aurait pu imaginer une
femme plus hideuse quand elle était dans sa phase de laideur. Et comme son
intelligence variait en raison inverse de sa beauté, elle était assez stupide
en ce moment[bookmark: _ftnref2][2].
Il ne lui vint pas à l’idée de lui demander ce qu’il faisait dans cette tenue
et pourquoi toutes les pipes se fendaient sur son passage. Mais elle avait
repéré qu’il était trempé.


— Ne t’égoutte pas sur le parquet, mon petit chou-rave,
protesta-t-elle.


— Je vais me sécher, répondit-il d’un ton apaisant. Je
suis allé nager avec Irène.


— C’est très bien, ça.


Il repartit aussitôt voir le roi. Il le recevait toujours
dans la bibliothèque. Dor grimpa les marches quatre à quatre, le cœur battant
la chamade. Si Chérie-la-centauresse avait montré sa rédaction au roi avant de
venir le chercher dans les douves, le roi ignorait peut-être les regrettables
événements qui s’y étaient déroulés…


Le roi Trent l’attendait. C’était un bel homme aux tempes
argentées, qui approchait de la soixantaine. À sa mort, Dor lui succéderait
probablement sur le trône de Xanth. Il n’aurait su dire pourquoi, mais il n’était
pas pressé d’en gravir les marches.


— Bonjour, Dor, fit le roi en lui serrant la main avec
chaleur, comme d’habitude. On dirait que tu viens de prendre un bain. Tu es
tout propre et rose…


Tu parles d’un bain ! Le roi voulait-il le taquiner ?
Non, ce n’était pas son genre.


— Oui, Sire, répondit Dor, dans ses petits souliers.


— J’ai des choses importantes à voir avec toi.


— Oui, Sire, répéta Dor en se tortillant. Je suis
désolé.


— Oh, ça n’a rien à voir avec ta rédaction, fit Trent
en souriant. Je t’avouerai que je n’étais pas très bon en orthographe quand j’avais
ton âge. Ça viendra, tu verras.


Son visage se ferma et Dor sentit le courage lui manquer. Le
roi allait lui parler de l’autre chose…


Dor songea à s’expliquer, mais y renonça en se disant qu’il
aurait l’air de s’excuser, et les rois – même les futurs rois – ne s’excusaient
pas. C’était une question d’image. Il attendit dans un silence inquiétant.


— Je t’en prie, Dor, détends-toi, reprit le roi. Ce que
j’ai à te dire est important.


— C’était un accident ! bredouilla Dor.


Ses bonnes résolutions n’avaient pas tenu longtemps face à
son sentiment de culpabilité. Qu’il était difficile d’être royal !…


— Ferais-tu, par hasard, allusion à ta chute dans les
douves ?


La certitude était aussi pénible que le doute !


— Oui, Sire, balbutia Dor.


Quoi qu’il dise, il aurait l’air d’accuser Irène, et ce n’était
pas la chose à faire.


— Le plus beau plongeon que j’aie vu depuis des années !
fit le roi Trent avec un sourire que démentait la gravité de son regard. J’ai
vu, de ma fenêtre, comment Irène t’a attiré dans l’eau et t’a arraché tes
vêtements. Ah, les filles ! Toutes les mêmes !


— Alors vous n’êtes pas fâché ?


— J’ai confiance en toi, Dor. Il t’arrive de gaffer,
mais pour les questions importantes, tu as généralement du bon sens. Je dois
reconnaître que ma fille est parfois une sale gosse provocante, et, surtout, il
est bon de faire son expérience quand on est encore assez jeune pour en tirer
profit. C’est un luxe que tu ne pourras plus te permettre quand tu seras roi.


— Alors, ce n’est pas pour ça que vous m’avez fait
venir ? demanda Dor, soulagé.


— Je ne sais pas ce que je donnerais pour plonger, moi
aussi, dans les douves, si j’en avais le temps. Et si j’étais sûr qu’on ne me
regarde pas ! s’exclama le roi. (Puis son sourire s’effaça et il passa aux
affaires importantes :) Dor, nous partons, la reine et moi, pour un voyage
officiel d’une semaine en Vulgarie. Nous allons traverser une mer noire et
remonter un grand fleuve jusqu’à un royaume montagnard cerné par des A, des B
et des K hostiles. Ses habitants n’ont – d’après mes informateurs – que
peu d’échanges avec leurs voisins et ne peuvent sortir de chez eux. Nos premiers
contacts ont reçu un accueil favorable, mais il reste bien des détails à
préciser, or je suis le seul dirigeant de Xanth à avoir une expérience
suffisante de la Vulgarie pour y parvenir. Ce n’est qu’un début modeste et
prudent, mais je pense qu’il est dans notre intérêt, ne fut-ce que pour l’expérience,
d’établir des échanges, même limités, avec une partie de la Vulgarie. Tout va
bien, en ce moment, à Xans, euh… Xanth, et j’en profite pour m’en occuper. Tu
me remplaceras pendant mon absence.


— Moi ? Vous remplacer ? fit Dor, pris de
court.


— À partir de la semaine prochaine. Je me suis dit qu’il
valait mieux te prévenir dès maintenant.


— Mais c’est impossible. Je ne saurai jamais…


— Eh bien, Dor, c’est le moment ou jamais d’apprendre.
Le royaume est en paix, tu es bien considéré et il reste deux Magiciens pour te
conseiller en cas de besoin. La reine se proposait de rester ici pour t’aider,
mais je lui ai dit que je requérais moi-même le plaisir de sa compagnie,
ajouta-t-il avec un clin d’œil entendu. Il faut absolument que tu te prépares à
régner. On ne sait jamais, tu pourrais y être amené plus vite que prévu.


Dor avait un peu l’impression d’avoir reçu Château-Roogna
sur la tête, mais force lui était d’apprécier ce raisonnement. Si la reine
restait à Xanth, elle s’occuperait de tout et Dor ne retirerait aucun profit de
l’expérience, alors qu’on pouvait compter sur les deux autres Magiciens,
Humfrey et le Maître des Zombis, pour lui laisser la bride sur le cou. Ils ne s’intéressaient
ni l’un ni l’autre à la gestion des affaires courantes et Dor aurait les mains
libres, comme le souhaitait le roi Trent.


Dor s’en faisait surtout à l’idée qu’il pourrait être amené
à régner plus vite que prévu. Devait-il en déduire que le roi Trent n’allait
pas bien ?


— Mais j’ai encore le temps de… enfin, je veux dire…,
bafouilla Dor, consterné.


— Ne t’en fais pas, reprit le roi Trent, comprenant à
demi-mot ce que Dor exprimait si mal, comme toujours. Je n’ai pas soixante ans.
Je suis encore dans la force de l’âge ; je compte bien te voir fêter ton
trentième anniversaire avant de te céder la place. Mais il faut être prêt à
toute éventualité. Voyons, as-tu besoin de quelque chose pour te préparer à
cette expérience ?


— Euh…, fit Dor, encore un peu assommé. On ne pourrait
pas garder le secret ?…


— Il est difficile d’exercer le pouvoir en secret, tu
sais.


— Je veux dire… faut-il que tout le monde sache que
vous avez quitté Xanth ? Si on vous croyait dans les parages, on pourrait
penser que c’est juste un exercice…


— Tu ne te sens pas à la hauteur de la tâche ? fit
le roi Trent en fronçant le sourcil.


— Non, Sire. Vraiment pas.


— Eh bien, Dor, je suis déçu, mais pas surpris, fit le
roi avec un gros soupir. Je pense que tu te sous-estimes, mais tu es encore
jeune, et je ne tiens pas à te compliquer les choses. Nous annoncerons que nous
partons, la reine et moi, pour un petit voyage d’études, et que, pendant cette
semaine, tu t’exerceras à assumer tes futures responsabilités. Ce n’est pas
très loin de la vérité : nous partons en mission officielle, et je
considère comme des vacances ce voyage en Vulgarie. La reine n’y est jamais
allée ; ce sera une nouvelle expérience pour elle. Mais tu sauras que nous
ne serons pas là pour t’aider en cas de difficulté. Seul le Conseil des Anciens
et les autres Magiciens seront au courant.


Dor eut l’impression que ses jambes allaient se
dérober sous lui.


— Merci, Sire. J’essaierai de ne pas faire de bêtises.


— J’espère bien. Prends garde à ne pas te noyer dans
les douves, ajouta le roi Trent avec un sourire. Et ne laisse pas ma fille te
mener par le bout du nez. Ça ne sied pas à un candidat au trône. C’est une
vraie chipie, hein ? fit-il en secouant la tête. Quand tu lui as arraché
son soutien-gorge…


— Euh…, fit Dor en s’empourpivoinant.


Il espérait que le roi n’aborderait pas ce sujet.


— Enfin, elle la bien cherché ! Nous sommes
beaucoup trop coulants avec elle, la reine et moi. J’ai dû menacer Iris de la
changer en attactus pour l’empêcher d’intervenir. Et j’ai bien fait ; vous
vous en êtes parfaitement tirés tout seuls.


En fait, c’est Chérie qui avait interrompu la partie ;
sans ça, qui sait comment les choses auraient tourné… Une fois n’est pas
coutume, Dor fut rétrospectivement reconnaissant à la centauresse de son intervention.
Peut-être le roi n’était-il pas dupe.


— Euh… merci, je veux dire, oui, Sire, acquiesça
lamentablement Dor.


Le roi était presque trop compréhensif. La reine ne l’aurait
sûrement pas traité avec la même mansuétude. D’un autre côté, il savait que Trent
ne plaisantait pas au sujet de l’attactus. Il avait peut-être l’air facile
comme ça, mais il ne tolérait pas l’insubordination – ce qui était l’une des
premières qualités d’un roi, évidemment.


L’ennui, c’est que Dor ne pourrait pas transformer ceux qui oseraient
lui résister. Il n’avait pas ce pouvoir. Que ferait-il si quelqu’un refusait de
lui obéir ?


— Allons, je suis sûr que tu t’en sortiras très bien,
même avec ma fille, reprit le roi Trent. Je compte sur toi.


— Oui, Sire, acquiesça Dor sans enthousiasme. Vous êtes
vraiment obligé de partir ?


— Absolument. Je pense que c’est l’occasion ou jamais
de jeter la base de relations fructueuses et durables avec la Vulgarie. Elle
dispose d’énormes ressources inexplorées dont nous avons bien besoin, et notre
magie pourrait leur être tout aussi utile. Des problèmes de communication
rendaient jusqu’à présent sporadiques nos échanges avec la Vulgarie. Nous avons
besoin d’établir avec elle des liens fiables, durables. Mais nous agissons avec
prudence, de crainte qu’elle envahisse de nouveau Xanth. Nous traitons
délibérément avec un petit État, peu susceptible de lancer une telle offensive,
même si l’envie lui en prenait.


Là, Dor était bien d’accord. Au cours de son histoire, Xanth
avait vu déferler les Vulgaires par Vagues entières jusqu’à ce que des mesures
préventives fussent prises. En fait, aucune route ne menait de Xanth en
Vulgarie ; le temps semblait s’écouler différemment dans les deux mondes
et les contacts étaient aléatoires. En revanche, tout citoyen de Xanth n’avait
qu’à mettre le pied hors de la zone magique pour passer en Vulgarie. Il pouvait
même, théoriquement, revenir, à condition de garder un relevé précis du chemin
qu’il avait suivi. Mais c’était pure spéculation ; qui aurait pu vouloir
quitter Xanth et renoncer à son pouvoir magique ?


Dor se crut obligé de tempérer son jugement. Sa mère,
Caméléon, avait jadis cherché à partir, afin de rester une fois pour toutes
dans la même phase de beauté ; la Gorgone avait passé quelques années en
Vulgarie, où son visage ne changeait plus les hommes en pierre, et il y avait
peut-être d’autres exemples. Mais c’était une mesure désespérée. Xanth était
manifestement le meilleur endroit où vivre et rares étaient ceux qui l’auraient
quittée volontairement.


— Euh… et si vous vous perdez, Sire ?


— Tu oublies, Dor, que je suis déjà allé en Vulgarie.
Je connais le chemin.


— Mais la Vulgarie n’arrête pas de changer ! Vous
ne retrouverez jamais l’endroit où vous avez vécu !


— C’est probable. Mais je n’ai pas l’intention d’emmener
la reine à l’endroit où j’ai vécu avec ma première femme.


Le roi se tut. Dor savait que c’était son jardin secret et
qu’il n’aimait pas s’étendre sur ce sujet. Trent avait eu une femme et un
enfant en Vulgarie, mais ils étaient morts. Alors il était revenu à Xanth et
devenu roi. Si sa famille vulgaire était restée en vie, Trent n’aurait jamais
remis les pieds à Xanth.


— Mais je crois que je m’en sortirai, déclara-t-il
enfin.


Dor n’était pas rassuré pour autant.


— La Vulgarie est un endroit dangereux, plein de porcs,
de chevaux et de monstres de ce genre…


— C’est ce que j’ai appris en lisant ta rédaction, Dor.
Je ne dis pas que ce voyage est rigoureusement sans danger, mais je crois que
le jeu en vaut la chandelle. Je sais me servir d’une épée et j’ai eu vingt ans
pour apprendre à me débrouiller sans magie. Et puis je dois avouer que la
Vulgarie me manque un peu ; peut-être est-ce le motif profond de ce
voyage. D’un autre côté, ajouta-t-il après un instant de réflexion, le
franchissement de l’interface est délicat et nous pourrions nous retrouver à n’importe
quel moment de l’histoire de la Vulgarie. Nous avons depuis peu, et par hasard,
réussi à déterminer notre point de chute. La reine pense avoir trouvé un moyen
de régler ce problème. C’est l’une des raisons pour lesquelles je souhaite
entreprendre personnellement l’aventure. Moi seul puis maîtriser les caprices
de la transition. Si nous ne trouvons pas l’endroit voulu, ou si nous y
parvenons mais en revenons les mains vides, je n’aurai qu’à m’en prendre à
moi-même.


— Mais si vous ne savez pas où vous allez en Vulgarie,
comment pouvez-vous être sûr qu’il y a une possibilité de coopération ? Et
si vous arrivez ailleurs ?


— Comme je te disais, je crois en avoir une idée. Je
pense que c’est le moment propice pour entrer en Vulgarie à l’ère médiévale. La
reine a étudié la question et croit être en mesure de retrouver avec précision
le point de l’espace-temps que l’un de nos envoyés a repéré. Cet endroit
disposerait d’abondantes ressources naturelles comme le bois et les textiles.
Nous pourrions les transformer par magie en sculptures et en vêtements que les
Vulgaires ne savent pas faire. Peut-être d’autres occasions se
présenteront-elles. Peut-être pas. Une semaine devrait nous suffire à prendre
la mesure de la situation. Nous ne pouvons pas nous permettre de faire du
surplace ; nous devons à tout prix aller de l’avant. La magie ne peut, à
elle seule, assurer la prospérité de Xanth ; le pays a besoin d’une
administration dynamique.


— Sûrement, acquiesça Dor tout en se disant qu’il n’arriverait
jamais à la cheville du roi Trent.


Xanth connaissait un véritable âge d’or depuis que celui-ci
avait ceint la couronne. L’ordre et la discipline régnaient dans le royaume.
Même les dragons n’osaient plus piétiner les plates-bandes des hommes. Dor
avait une peur morbide que la situation se dégrade lorsqu’il monterait sur le
trône.


— J’espère, Sire, que votre mission en Vulgarie sera
couronnée de succès.


— Je sais, Dor, fit chaleureusement le roi Trent. Je te
demande de ne jamais oublier tes principes.


— Mes principes ?


— Si tu hésites, c’est généralement la meilleure ligne
de conduite à tenir. Tu n’auras pas à rougir de tes actes, quoi qu’il arrive,
si tu restes fidèle à tes principes de constance et d’honnêteté, répéta le roi
Trent avec une insistance particulière.


— Je m’en souviendrai, fit Dor. Mes principes de
constance et d’honnêteté…


— C’est ça, Dor. Tes principes de constance et d’honnêteté.
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Le jour tant redouté arriva avant que Dor ait eu le temps de
se retourner, et il se retrouva sur le trône, en proie à un terrible sentiment
de solitude. Le roi Trent et la reine Iris avaient annoncé leur départ en
vacances et disparu dans un nuage – c’est-à-dire que, le nuage dissipé, ils n’étaient
plus là ; Iris, la reine des illusions, les avait rendus invisibles. Elle
avait toujours aimé les sorties dramatiques.


Dor serra les dents et prit le problème à bras-le-corps. L’exercice
du pouvoir s’accompagnait d’un certain nombre de tâches assez routinières en vérité.
Les fonctionnaires du palais étaient compétents et savaient ce qu’ils avaient à
faire. Dor les connaissait depuis toujours ; ils répondaient à toutes ses
questions et lui obéissaient au doigt et à l’œil. Mais ils ne prenaient pas de
décisions graves et Dor comprit vite que toute résolution, aussi mineure
fut-elle, revêtait une importance considérable pour les intéressés. Aussi
abandonna-t-il les affaires courantes à son état-major pour se consacrer (en
espérant qu’on ne verrait pas trembler ses genoux sous son manteau de cour) aux
problèmes qui exigeaient son intervention.


Il commença par arbitrer un litige entre deux paysans qui se
disputaient une récolte de légumineux. Chacun revendiquait les plumineux. Dor
tira l’affaire au clair en questionnant les tiges porte-bouton et les
filaments. Il procéda à l’interrogatoire devant les deux paysans, pour leur
faire voir de quoi il était capable. Il pensait qu’ils seraient impressionnés
par son pouvoir et le considéreraient avec un respect accru. Le résultat dépassa
ses plus folles espérances.


Le premier paysan – appelons-le A – cultivait sa terre
depuis des années avec un rendement moyen. Il avait pris un aide pour la saison
– le paysan B – et le résultat avait été éclatant : la nuit ne tombait
jamais sur le champ. Alors, à qui revenait le droit de choisir les premiers
lumoignons ?


La situation requérait un minimum de diplomatie. Dor aurait
pu prendre une décision arbitraire, bien sûr, mais c’eût été mécontenté l’une
des deux parties à coup sûr et risquer de susciter des problèmes ultérieurs. Il
ne voulait pas que les conséquences d’une de ses décisions retombent par la
suite sur le roi Trent.


— Le paysan B a manifestement un don particulier pour
que ses légumineux brillent autant. Sans lui, la récolte n’aurait pas
été aussi bonne. Il devrait donc avoir le droit de choisir les meilleurs et d’en
prendre autant qu’il veut, fit Dor, à la grande satisfaction de l’intéressé. D’un
autre côté, l’année prochaine, le propriétaire du champ pourra embaucher un
aide qui lui permettra de garder le produit de sa terre, reprit-il, et le
paysan A acquiesça d’un air morne. Évidemment, continua Dor avec entrain, la
prochaine récolte du paysan A sera beaucoup moins éclatante, et le paysan B
sera sans travail. Tout le monde y perdra. Ce sera vraiment du gâchis. Dommage
que les deux paysans ne puissent se partager équitablement la récolte et
préparer une future saison encore meilleure, conclut Dor en haussant tristement
les épaules.


Les deux paysans se regardèrent comme s’ils voyaient l’affaire
sous un éclairage nouveau. Peut-être avaient-ils intérêt à se partager un grand
nombre de récoltes fructueuses plutôt que de se disputer celle-ci. Ne
pourraient-ils s’entendre, après tout ?


Ils partirent en discutant avec animation. Dor se détendit
un peu. Il espérait avoir réglé la question de façon satisfaisante. Il savait
qu’il ne pourrait toujours contenter tout le monde, mais il ferait de son
mieux.


Quand Dor se réveilla, le lendemain matin, un fantôme se
tenait près de la couche royale : Doreen, la fille de cuisine. Il y avait
au château une demi-douzaine de spectres qui auraient tous pu raconter une
triste histoire, sauf qu’ils préféraient généralement garder le secret sur leur
passé. Dor aimait bien Doreen – c’était une amie de Millie-la-revenante, qui
avait été sa nounou –, mais ils n’avaient pas grand-chose en commun en dehors d’une
certaine similitude de nom. Personne n’avait jugé bon de lui raconter son
histoire et le mobilier local ne la connaissait pas. Le château regorgeait de
ce genre de petits mystères d’un intérêt d’ailleurs limité ; ça faisait
partie de son charme. Bref, Doreen avait de la bouteille, un port imposant, de
la repartie, et elle se fichait pas mal des vivants. Il fut donc surpris de la
trouver là.


— Alors, Doreen, que puis-je faire pour toi ?
demanda-t-il.


— Sire, Majesté, euh… Votre Altesse, bredouilla-t-elle,
nous nous demandions juste, euh… s’il ne serait pas possible… puisque vous êtes
maintenant notre royal monarque, temporairement, enfin, pour le moment…


Dor réprima un sourire. Sacrée Doreen ! Il fallait
toujours qu’elle tourne autour du pot pendant une heure !


— Allons, âme errante, je te croyais l’esprit plus vif !


— Eh bien, nous ne voyons plus beaucoup Millie depuis
qu’elle s’est… rallumée…


Voilà donc comment les fantômes appelaient le retour à la
vie de Millie, qui avait passé des siècles parmi eux après s’être éteinte
prématurément.


— Et elle vous manque ?


— Oui, Majesté, elle a pour ainsi dire disparu. Elle
venait nous voir tous les jours, après sa… son… enfin, vous savez bien, quoi.
Mais depuis qu’elle s’est passé la corde au cou, si l’on peut dire, elle n’est
pas… euh… elle n’a plus donné signe de vie…


Millie avait épousé le Maître des Zombis et ils vivaient
maintenant au château du Bon Magicien Humfrey qui était, huit siècles
auparavant, le manoir du Maître des Zombis[bookmark: _ftnref3][3].


— Bref, vous aimeriez la revoir, acheva Dor à sa place.


— Oui, Sire, enfin, Majesté. Vous étiez son ami dans la
vie, et comme vous êtes en passe de devenir notre royal monarque…


— D’abord, elle n’a pas besoin de l’accord du roi pour
rendre visite à ses vieux amis, répondit Dor avec un sourire. Ensuite, même si
cette autorisation lui était refusée – ce qui ne risque pas d’arriver –, qui
pourrait empêcher un fantôme d’aller où bon lui semble ?


— Hélas, Sire, nous ne pouvons-nous déplacer ! se
récria Doreen. Nous devons à jamais rester sur le lieu de notre cruel trépas
jusqu’à ce que nous ayons comme qui dirait réglé nos comptes, pour exprimer les
choses simplement.


— Si tu me disais quel tort on t’a fait, je pourrais
peut-être t’aider, suggéra Dor.


— Oh non, non, non ! balbutia Doreen, et pour la
première fois de sa vie le jeune homme vit rougir un fantôme.


Il avait manifestement mis le doigt sur un point sensible.


— Eh bien, rien ne s’oppose à ce que Millie vienne te
voir.


— Mais elle ne vient pas, jamais. À croire qu’elle n’en
a pas envie, geignit Doreen. Nous avons entendu dire, euh… il paraît qu’elle a
donné le jour…


— À des jumeaux, coupa Dor. Un garçon et une fille. Ça
devait arriver, quand on pense à son pouvoir spécifique.


Doreen laissa pudiquement passer.


— Enfin, nous comprenons qu’elle soit très occupée.
Mais si le roi lui suggérait, lui demandait, euh… lui ordonnait de venir nous
voir…


— Millie a été ma nounou pendant une dizaine d’années,
répondit Dor avec un sourire. Je l’aimais beaucoup, mais je n’ai jamais rien
exigé d’elle ; c’était plutôt le contraire. Les gens qui me connaissent ne
me prennent guère au sérieux.


Dor regretta ses paroles au moment où il les prononçait et
se demanda s’il n’avait pas dit une grosse bêtise. Il faudrait qu’il y
réfléchisse à tête reposée. En attendant, Doreen était tellement obnubilée par
son propos qu’elle ne releva pas.


— Mais maintenant que vous êtes roi…, commençât-elle.


— Très bien, déclara Dor en souriant. Je vais inviter
Millie à venir nous rendre visite avec sa famille. Comme ça, vous pourrez voir
ses enfants. Je ne vous promets pas qu’ils viendront, mais je leur ferai part
de mon invitation.


— Oh, merci, Sire, euh… Majesté ! s’exclama Doreen
avec reconnaissance en se dissipant.


Dor hocha la tête. Il n’avait jamais réalisé que les
fantômes pouvaient aimer les enfants. Pourtant, il y en avait un parmi eux, un
petit Bout-de-chou de six ans. Ceci expliquait peut-être cela… Les enfants de
Millie n’avaient que trois ans, mais, avec le temps, ils finiraient par avoir
son âge alors que l’enfantôme resterait un enfant. Il avait six ans depuis six
siècles. Dor n’avait pas encore rencontré les rejetons de Millie. Il ne serait
peut-être pas bête qu’ils viennent leur rendre visite, en effet. Il se demanda
si Millie avait toujours son pouvoir de séduction, maintenant qu’elle était
heureuse en ménage. Les femmes conservaient-elles éternellement ce genre de
chose ? Il craignait fort que la réponse lui apparaisse trop tard.


Plus tard, ce jour-là – et ce n’était peut-être pas un
hasard –, un zombi s’approcha de Dor. Habituellement, les cadavres restaient
confortablement allongés dans leur cimetière, près du château, mais, à la
moindre menace, ils rappliquaient à fond de train. Celui-ci semait derrière lui
des petits tas fétides de terre et de chair corrompue, son visage était une
masse de pourriture sanieuse et des vers se tortillaient allègrement dans ses
orbites vides, mais il arrivait tout de même à parler.


— Maahhjehhstéhhh…, souffla-t-il en crachant une dent
avariée.


Il avait une haleine épouvantable, mais Dor avait connu
plusieurs zombis – dont un certain nombre d’animaux et un ogre nommé Egor – et
il n’était pas aussi dégoûté qu’il aurait pu l’être.


— Oui ? répondit-il aimablement.


La meilleure conduite à adopter avec les zombis était encore
de satisfaire à leurs exigences, puisqu’on ne pouvait pas en venir à bout. Il
était possible, en théorie, de les démembrer et d’enterrer les morceaux
séparément, mais le jeu n’en valait pas la chandelle, d’autant que le résultat
n’était pas garanti à cent pour cent. Et puis, les zombis étaient très bien,
quand ils restaient à leur place.


— NohhhtreMhhaîhhhtre…


— Je comprends, fit très vite Dor. Il y a longtemps que
vous n’avez pas vu le Maître des Zombis. Eh bien, je vais lui demander de venir
me voir. Comme ça, vous pourrez parler du bon vieux temps autour d’un crêpe et
d’une bonne bière… Je ne peux pas vous assurer qu’il viendra – il est un peu
casanier –, mais je vous promets de faire ce que je peux.


— Merffhhi…, souffla le zombi, en même temps que la
moitié de sa langue moisie.


— Euh… vous savez qu’il a deux petits enfants. Ça ne
vous ennuierait pas qu’ils fassent des pâtés avec la terre de vos tombes et qu’ils
jouent avec les ossements épars ?


Cette perspective n’avait pas l’air de troubler le zombi. Il
s’éloigna avec quelque chose qui ressemblait à un sourire. Peut-être
trouvait-il amusant que des enfants viennent marcher sur sa tombe…


Et la vie reprit son train-train. Dor dut régler le problème
d’un monstre marin qui avait envahi une rivière et fait fuir ses poissons, au
grand dam des pêcheurs. Dor se rendit sur place et donna l’ordre au sol de
trembler comme s’il était ébranlé par les pas d’un géant. Les éléments du décor
ne se firent pas prier ; ils étaient trop heureux d’effrayer une grosse
bête comme ça. Laquelle, n’étant pas très futée et préférant éviter les ennuis,
décida qu’elle serait mieux en pleine mer où elle pourrait tranquillement
engloutir des naufragés innocents et apparaître fugitivement aux Vulgaires
amateurs d’événements insolites. Elle cracha un nuage de vapeur, corna quelque
chose qui pouvait vouloir dire «Vous verrez comme vous regretterez votre petite
monstresse marine à vapeur quand elle sera partie ! » et mit les
voiles.


Dor souffla un peu. Ce stratagème n’aurait rien donné
avec un monstre plus futé, se dit-il. Il avait eu de la chance. Il était
très conscient d’être à la merci d’une grosse tuile et s’attendait à en
recevoir une sur la tête à tout moment. Décidément, il ne se sentait pas de
taille à régner.


La nuit, il faisait des cauchemars. Pas les rêves habituels
amenés par des cavales noires comme l’enfer qui pourchassaient impitoyablement
les dormeurs, mais d’autres, plus terribles parce qu’ils revêtaient l’illusion
de la réalité. Il se voyait prendre une décision catastrophique et Xanth
finissait engloutie dans des flammes magiques, dévastée par les trouillots, ou,
pis que tout, se retrouvait privée de magie et plus mortellement ennuyeuse que
la Vulgarie. Tout ça par sa faute, évidemment. Il avait entendu dire que les
têtes couronnées étaient sujettes aux migraines, eh bien, non seulement la
couronne lui donnait des ampoules, ce qui était déjà pénible, mais encore il
était écrasé par la responsabilité du pouvoir.


Un autre jour, un vol important fut commis dans un Village
du Nord. Dor s’y fit transe-porter. Le village en question se trouvait
au centre de Xanth, non loin des territoires inexplorés où les dragons étaient
encore sauvages, ce qui n’était pas pour le rassurer. Xanth grouillait de
monstres prédateurs, mais les dragons étaient les pires par leur variété, leur
taille et leur nombre. Dor constata avec soulagement que l’endroit était
agréable et doté de tous les conforts de la magie moderne, comme les fontaines
à soda et les pierres de savon parfumées pour se laver les mains. La région
vivait surtout des cultures fourragères, et les conifourrés avaient bien donné
cette année-là. Les végépeaux de castorigan, d’hévéastrakan et d’opossorme avaient
été séchées au soleil, tannées par les rayons de la lune et les étoiles
scintillantes, et puis, un triste matin, elles avaient disparu sans laisser de
trace.


Dor apprit, en interrogeant la plate-forme où les peaux
avaient été étendues, qu’elles avaient été volées par un commando d’un village
voisin (la collecte des informations faisait partie des rares cas où le pouvoir
du jeune homme se révélait supérieur à celui du roi Trent). Il fit donc
transe-rapporter les étoles filantes à l’endroit qu’elles n’auraient jamais dû
quitter. Il n’exerça pas de représailles à l’encontre des voleurs. Ceux-ci
comprendraient bien tout seuls que leur forfait avait été découvert et se
tiendraient tranquilles un bon moment.


Pendant cette période difficile, Irène ne lui lâcha pas le
mollet un seul instant. Elle savait bien qu’il exerçait le pouvoir à titre
provisoire, mais ça ne lui plaisait pas et elle donnait l’impression d’attendre
impatiemment qu’il se plante.


— Mon père s’en serait mieux tiré, murmurait-elle d’un
ton sinistre chaque fois que Dor résolvait un problème, et l’approbation du
jeune homme ne réussissait pas à l’amadouer. Tu aurais dû punir ces villageois.


Dor se demandait alors s’il n’avait pas péché par laxisme et
s’il n’aurait pas dû prendre des mesures radicales. Mais il avait fait ce qui
lui semblait préférable sur le coup. La crainte de se tromper l’amenait à faire
preuve d’une prudence exagérée. Seule l’expérience, se disait-il, lui
permettrait d’acquérir l’assurance nécessaire pour se prononcer en toute
équité, même sous pression. Et c’était précisément ce dont le roi Trent, dans
sa grande sagesse, lui donnait l’occasion.


À sa propre stupéfaction, Dor ne commit presque pas d’erreurs,
mais les divers problèmes qu’il eut à résoudre mirent son ingénuité à rude
épreuve et il avait le sentiment croissant que la chance ne pouvait que
tourner. Il comptait les jours en priant pour qu’aucune difficulté majeure ne
survienne avant le retour du roi. Peut-être, quand il aurait l’âge de Trent, se
sentirait-il de taille à régner pour de bon. Dans l’état actuel des choses, c’était
un problème tellement crucial qu’il le rendait à moitié fou.


Irène finit par s’en rendre compte et lui offrit son aide
dans un de ces revirements d’attitude dont elle avait le secret.


— Après tout, dit-elle pour le consoler, ça ne durera
pas éternellement, bien que ça puisse te donner cette impression. Plus que deux
jours et tout danger sera écarté. Nous pourrons alors mourir de soulagement.


Dor appréciait sa coopération tout en déplorant in petto la
causticité avec laquelle elle soulignait son incompétence.


Il s’en tira. Le jour prévu pour le retour du roi Trent
finit par arriver, à son immense soulagement et à la satisfaction mitigée d’Irène,
qui ne pouvait se défendre d’une certaine déception. Elle avait hâte de revoir
son père, mais aurait préféré que Dor fasse beaucoup plus de dégâts. Or il s’en
sortait plus ou moins avec les honneurs de la guerre, ce qu’elle trouvait
quelque peu injuste.


Ils se mirent sur leur trente et un puis ils passèrent en
revue les environs de Château-Roogna. Ils tenaient à faire honneur au couple
royal.


Les heures s’enfuyaient Le roi et la reine n’arrivaient pas.
Dor s’efforçait de faire taire ses craintes. Allons, on ne revenait pas comme
ça de Vulgarie, surtout chargé de marchandises. Irène et Dor déjeunèrent
ensemble. Ils mangèrent un diplomate consommé puis un potage au pommeau et aux
patates alphabet, le tout arrosé d’agithé à la menthe. Ils s’amusèrent à écrire
des mots avec les lettres – non sans mal, car le thé n’arrêtait pas de remuer,
comme en écho à leur propre fébrilithé.


— Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ! s’exclama
Irène dans l’après-midi.


Elle commençait à paniquer. Maintenant qu’elle avait un vrai
sujet de préoccupation et cessait un peu de l’asticoter, Dor la trouvait
infernalement séduisante, malgré ses cheveux verts. Ils allaient bien avec la
couleur de ses yeux et, après tout, il n’avait rien contre la chlorophylle.


— Ils ont sûrement des quantités de marchandises à
trimballer et ça les ralentit, forcément, répéta Dor pour la trois cent
cinquantième fois.


Mais il commençait à se faire de la mousse, et il avait beau
s’éponger, elle revenait sans cesse.


Irène ne répondit pas. Son visage se teintait peu à peu de
vert, comme ses cheveux, sauf que c’était beaucoup moins joli.


Le soir vint, puis la nuit. Le roi Trent et la reine Iris n’avaient
toujours pas donné signe de vie. Irène se tourna vers Dor, en proie à une
véritable angoisse.


— Oh, Dor, j’ai peur ! Que leur est-il arrivé ?


Il ne pouvait pas lui raconter d’histoires. Pas plus qu’il
ne pouvait se mentir à lui-même.


— Je ne sais pas, répondit-il en la prenant par les
épaules. Je commence à m’en faire, moi aussi.


Elle se blottit un instant contre lui, toute radoucie par l’angoisse,
puis s’arracha à son étreinte et courut se réfugier dans ses appartements.


— Je ne veux pas que tu me voies pleurer,
expliqua-t-elle en disparaissant.


Dor fut ému. Si seulement elle pouvait être aussi gentille
quand tout allait bien ! Elle avait autrement mieux à offrir que ses
agaceries habituelles – à condition de le vouloir…


Il alla se coucher à son tour et dormit mal, harcelé, cette
fois, par de vraies bêtes noires – non pas les frêles pouliches qu’il avait
parfois réussi à apprivoiser, mais d’énormes créatures difformes, nébuleuses,
aux yeux d’un blanc laiteux et qui découvraient des dents étincelantes. Il
émergea péniblement du sommeil et les chassa. Il dormait encore dans les
appartements royaux et il avait plus que jamais l’impression d’être un
imposteur. Il avait été roi, d’accord, mais c’était fini, à présent. Il
contempla d’un air morose les traces de sabots qui maculaient le sol. Il savait
que les cavales attendaient en piaffant qu’il se rendorme pour revenir le
hanter. Il était sans défense contre elles. Il espérait rendre sa couronne à la
fin de la semaine et voilà que ce soulagement lui était refusé. Que ferait-il
si la reine et le roi ne revenaient pas le lendemain ?


Le lendemain, ils n’étaient toujours pas là. Dor continua à
régler des différends et les problèmes qui se posaient quotidiennement à lui.
Il n’avait pas le choix. Mais tout le monde commençait à se poser des questions
au palais, et sa propre angoisse croissait d’heure en heure. Les huit jours de
vacances du roi Trent étaient terminés. Qu’est-ce qui avait bien pu le retarder ?


Le soir, Irène vint discrètement trouver Dor. L’heure n’était
plus aux taquineries. Elle avait revêtu une robe verte d’un classicisme désuet
et ses cheveux étaient tout emmêlés ; on aurait dit de mauvaises
herbes. Ses yeux brillaient d’un éclat insolite, comme si elle avait
beaucoup pleuré et effacé les traces de ses larmes au moyen d’une crème
gommante.


— Il leur est arrivé quelque chose, dit-elle. Je le
sais. Il faut que nous allions les chercher.


— Nous ne pouvons pas faire ça, objecta lamentablement
Dor.


— Comment ça, nous ne pouvons pas ? Ce terme ne
figure pas dans ma nomenclature personnelle.


Elle avait tellement l’habitude d’employer des mots
compliqués qu’elle le faisait sans y penser. Dor espérait ne jamais en arriver
là.


— Je peux faire tout ce que je veux, sauf…


— Sauf diriger Xanth, acheva Dor pour elle. Et
retrouver tes parents.


— Où sont-ils ? demanda-t-elle.


Elle n’en savait rien, bien sûr. On ne l’avait pas mise dans
la confidence. Seulement, maintenant, il ne voyait pas comment faire autrement
que de lui dire la vérité. Après tout, c’était la fille du roi et la situation
était grave. Elle avait le droit de savoir.


— En Vulgarie.


— En Vulgarie ? répéta-t-elle, horrifiée.


— En mission diplomatique, ajouta-t-il très vite. Ils
sont allés conclure un Traité de commerce. Pour le bien de Xanth. Pour notre
bien à tous.


— Funérailles ! C’est encore pire que je le
craignais. En Vulgarie ! Le plus redoutable des endroits ! Mais
là-bas, sans pouvoir, ils sont rigoureusement impuissants !


Elle exagérait un peu, comme toujours sous le coup de l’émotion.
Magie ou pas, ceux qui voudraient réduire Trent et Iris à l’impuissance avaient
intérêt à se lever tôt. Le roi savait se servir d’une épée et la reine de sa
cervelle tordue.


— N’oublie pas qu’il y a vécu vingt ans, avant d’être
roi. Il sait se débrouiller.


— En attendant, il n’est pas encore revenu !


— Je ne sais que faire, convint Dor, à bout d’arguments.


— Il va falloir que nous allions les chercher,
déclara-t-elle. Et n’essaie pas de me dire non, cette fois.


Ses yeux brillaient d’un tel éclat que Dor n’osa pas la
contrarier. D’ailleurs, ça ne semblait pas si compliqué. Et puis tout était
préférable au doute et à l’incertitude.


— D’accord, mais il va falloir que j’en parle au
Conseil des Anciens.


C’étaient les Anciens qui dirigeaient le char de l’État en l’absence
du roi. Ils assuraient les corvées administratives et c’est à eux qu’incomberait
la tâche de désigner un nouveau roi si quelque chose advenait à leur souverain
actuel. C’est eux qui avaient choisi Trent à la mort du précédent monarque, le
vieux roi des Tempêtes. Le grand-père de Dor, Roland, était l’un des membres
influents du Conseil.


— Nous irons les voir demain matin, à la première
heure, annonça-t-elle en défiant Dor du regard.


— Demain matin, à la première heure, répéta-t-il
docilement.


Elle lui avait un peu forcé la main, mais il n’en était pas
mécontent.


— Tu veux que je reste avec toi, cette nuit ? J’ai
vu les marques de sabots…


Dor réfléchit. Le meilleur moyen de chasser les cavales de
la nuit était de dormir en bonne compagnie, mais Irène était trop jolie et trop
complaisante, ce soir. Il savait qu’elle ne le mordrait pas s’il essayait de l’embrasser.
Il opta pour la prudence. Le Bon Magicien Humfrey lui avait dit un jour qu’il
pouvait être plus viril de repousser les avances d’une femme que d’y succomber.
Sur le coup, Dor n’avait pas très bien compris ce qu’il avait voulu dire, mais
il commençait à en avoir une vague idée.


— Non, merci, répondit-il enfin à contrecœur. J’ai peur
des cauchemars, mais j’ai encore plus peur de toi.


— Génial, dit-elle, enchantée.


Puis elle l’embrassa (sans le mordre) et s’éclipsa,
abandonnant derrière elle un nuage de parfum.


Dor resta un moment assis au bord de son lit. Dommage qu’elle
ne soit pas toujours comme ça. Pas de crises de nerfs, pas d’étalage de seins
nus, pas de sous-entendus grivois, juste un intérêt sincère et assez adulte. L’ennui,
c’est que chez elle la douceur était limitée à des accès immanquablement
réprimés et cédait très vite devant d’autres aspects moins plaisants de sa
personnalité.


Sa décision eut au moins un effet positif : cette
nuit-là, les cauchemars allèrent ennuyer quelqu’un d’autre et le laissèrent
dormir en paix.


— Je peux compter sur toi pour me couvrir ? demanda-t-il
à Irène, le lendemain matin. J’aimerais que personne ne sache où je suis, en
dehors du transe-porteur, bien sûr.


— D’accord.


Si les gens savaient qu’il allait consulter un Ancien, ils
se douteraient que quelque chose clochait.


Il alla voir son grand-père, Roland, qui habitait au Village
du Nord, à plusieurs jours de marche de l’autre côté de l’Abîme. C’est là que
résidaient les rois de Xanth, avant que Trent restaure Château-Roogna. Dor
suivit une allée bien nette et frappa à la porte d’une humble yaourte.


— Oh, grand-père ! s’exclama Dor en sautant au cou
du grand gaillard qui lui ouvrait. Il est arrivé quelque chose au roi Trent et
il faut que j’aille le chercher.


— Impossible, objecta Roland d’un ton sans réplique.
Selon la loi de Xanth, si le roi veut quitter Château-Roogna pendant plus d’une
journée, il doit désigner un autre Magicien pour le remplacer. Comme il n’y a
pas en ce moment de Magicien susceptible d’assurer la régence, tu dois rester
sur le trône jusqu’au retour de Trent.


— Mais le roi Trent et la reine Iris sont partis pour
la Vulgarie !


— La Vulgarie !


Roland paraissait aussi surpris qu’Irène.


— Je comprends qu’il ne nous ait pas consultés. Nous ne
l’aurions jamais laissé faire !


Voilà donc ce que le roi Trent avait derrière la tête lorsqu’il
avait servi à Dor cette histoire de semaine d’entraînement. Il avait tout
bonnement court-circuité le Conseil des Anciens ! Mais ce n’était pas le
problème immédiat.


— Je ne suis pas fait pour régner, grand-père. Je suis
trop jeune. Il faut que j’aille chercher le roi Trent.


— Sûrement pas ! Je ne suis qu’un membre du
Conseil, mais je vois d’ici la réaction des autres. Tu ne quitteras pas ton
poste tant que le roi Trent ne sera pas de retour.


— Mais comment vais-je faire pour le ramener ?


— De Vulgarie ? Personne ne peut rien faire. À lui
de se tirer de la situation dans laquelle il s’est fourré. S’il est encore en
vie.


— Il est vivant, je le sais ! rétorqua Dor avec
véhémence.


Il devait se raccrocher à cette certitude. Toute autre
hypothèse était impensable.


— Mais je ne sais pas combien de temps je vais tenir le
coup sur le trône de Xanth, reprit-il. Les gens savent que je ne suis pas
vraiment leur roi. Ils croient que Trent est dans les coulisses et me laisse
faire un galop d’essai. Ils ne vont pas m’obéir éternellement.


— Tu as peut-être besoin d’aide, suggéra Roland. Je
pense qu’il vaut toujours mieux dire la vérité au peuple, mais je ne vois pas l’intérêt,
dans ce cas précis, de le mettre au courant de la situation. Et puis, rien n’est
encore perdu. Le roi peut revenir sain et sauf, à tout moment. En attendant, il
n’est pas bon que le royaume soit gouverné par un jeune homme.


— Je devrais arriver à me faire aider, acquiesça Dor d’un
air dubitatif. Mais le roi Trent ?


— Il faudra qu’il s’en sorte par ses propres moyens –
ou pas du tout. Nous n’avons aucun moyen de le localiser en Vulgarie, et encore
bien moins de l’aider. Voilà ce qu’il a gagné à se dispenser de l’accord du
Conseil. Nous n’avons plus qu’à attendre. C’est un homme de ressources. Il
réussira si c’est humainement possible.


À bon entendeur, salut, se dit Dor. Il avait beau
être roi, il n’avait pas intérêt à tenir tête aux Anciens. D’ailleurs, ce n’était
pas une question de loi ou d’usage mais de simple bon sens. Comment Dor se tirerait-il
d’une situation dont le roi Trent n’avait pas réussi à se sortir ?


Il rentra à Château-Roogna et mit Irène au courant. Elle
réagit mieux qu’il s’y attendait.


— À quoi t’attendais-tu de la part des Anciens ?
Ils sont vieux et conservateurs. Et on ne peut leur donner tort. Il faudra que
nous fassions avec jusqu’au retour de mon père.


Son revirement d’attitude ne lui disait rien qui vaille,
mais Dor n’était pas assez bête pour insister.


— À qui pourrions-nous faire appel ?


Il ne pouvait exclure Irène de la décision. Après tout, le
roi Trent était son père, et c’était bien la seule personne à qui elle était
entièrement fidèle.


— Bof, aux copains : Chet, Sbam, Kandira…


— Pour diriger le royaume ? objecta Dor d’un air
dubitatif.


— Tu préfères t’en remettre au Conseil des Anciens ?


Là, elle marquait un point.


— J’espère que la situation ne s’éternisera pas,
commenta-t-il.


— Pas tant que moi !


C’était un vrai cri du cœur.


Irène alla chercher leurs amis afin que Dor n’éveille pas
les soupçons en le faisant lui-même. Elle tomba d’abord sur Kandira, le golem.
Kandira était plus vieux que les autres, et différent d’eux à plus d’un titre.
Il avait été fait d’argile, de ficelle et de chiffons animés, mais c’était à
présent un être vivant à part entière. Il n’était pas plus haut que la main et
avait le don des langues. Il avait été créé pour converser avec toutes les
créatures vivantes. C’était assurément le golem de la situation, mais il avait
une fâcheuse tendance à parler un peu trop vite et à en dire beaucoup trop. En
d’autres termes, il avait une bien grande gueule pour un aussi petit bonhomme,
ce qui lui attirait pas mal d’ennuis.


— Je vais te révéler un secret, lui expliqua Dor. Le
roi Trent a disparu en Vulgarie et je suis censé exercer le pouvoir jusqu’à son
retour.


— On n’est pas dans la merde ! s’exclama Kandira.


— C’est pour ça que j’ai besoin de toi. J’ignore
combien de temps ça va durer et je ne voudrais pas que la situation dégénère.
Comme tu es généralement bien informé…


— Il est vrai que j’aime assez fouiner un peu partout,
convint Kandira. D’accord, je vais te mettre au parfum. Je dois d’abord te dire
que tout le monde au palais fait des gorges chaudes au sujet de certaine
rédaction qu’un particulier aurait faite à la demande d’une institutrice…


— Je me dispenserai de ce genre d’information, décréta
Dor.


— Alors, on se gausse d’une demoiselle qui serait allée
nager dans son costume de naissance, lequel costume aurait, depuis ledit jour,
augmenté de volume proportionnellement à…


— Ça suffit, coupa Dor en souriant. Je suis sûr que tu
comprends de quoi j’ai besoin.


— Et moi, qu’est-ce que j’ai à gagner dans tout ça ?


— Ta tête.


— On voit bien qu’il est roi, grommela le golem.


Un des murs se mit à ricaner.


Irène revint avec Chet. Le jeune centaure avait quelques
années de plus que Dor, mais ça ne se voyait pas ; la croissance des
centaures était plus lente que celle des humains. C’était le fils de Chérie,
autant dire que sa culture et son éducation étaient parfaites, sauf qu’il
faisait, comme elle, preuve de la plus grande circonspection à l’égard de la
magie. On avait longtemps cru que les centaures n’avaient pas de pouvoir, mais
les dernières découvertes avaient dissipé ce genre de superstition. Chet avait
le don de réduire les gros objets. C’était un très bon pouvoir, qui lui
permettait d’offrir de jolies miniatures à des tas de gens. Comme Chester, son
père, Chet ne se laissait pas marcher sur les sabots, et sa moitié humaine
aurait pu être plus séduisante. Quand il serait adulte, ce serait une superbe
créature, mais il avait encore des années à attendre. Dor, qui maudissait la
race des centaures lorsqu’il s’échinait sur les devoirs de Chérie, aimait bien
Chet. Ils s’entendaient comme larrons en foire.


Dor lui expliqua la situation. Le jeune centaure l’assura
aussitôt de sa pleine et entière coopération.


— Of course, de cheval, ajouta-t-il.


Sa mère tenait à ce qu’il parle une langue châtiée, et de
toute façon il était invraisemblablement stylé. Techniquement, Chérie était la
mère de Chet, mais Dor hésitait à employer ce terme de crainte que Chérie
entende le d qu’il y ajoutait mentalement. Dor avait de la sympathie
pour Chet. Il devait être aussi compliqué d’être le fils de Chérie que d’essayer
d’être roi. Il n’avait pas intérêt à faire des fautes d’orthographe…


— Mais je ne vois pas très bien ce que je pourrais
faire pour toi, reprit Chet.


— J’ai trouvé, de justesse, des solutions plausibles
aux problèmes que j’ai eu à régler jusqu’ici, répondit gravement Dor. Je ne
devrais pas tarder à faire d’énormes bêtises. J’ai besoin de bons conseils.


— Alors, c’est à ma mère que tu devrais t’adresser.
Elle ne se trompe jamais.


— Je sais. Elle est peut-être un peu trop infaillible.


— Je crois comprendre ce que tu veux dire, répondit son
ami avec un sourire.


Il ne pouvait aller plus loin dans la critique de sa mèrde.


Un peu plus tard dans la journée, Irène leur ramena Sbam, le
rejeton de Bouftou, l’ogre. Il n’avait pas encore atteint sa taille adulte mais
il était déjà baraqué comme deux Dor et d’une force en proportion. À l’instar
de tous ceux de sa race, il était laid et pas très futé ; son sourire
aurait donné la chair d’horripoule à une gargouille et il ne savait pas écrire.
Il avait déjà bien du mal à parler, alors… Mais, au contact des êtres humains,
il était devenu plus sociable et plus intelligible que la plupart des ogres, et
il était fidèle en amitié. Dor était son ami depuis des années.


Dor aborda l’entretien avec diplomatie.


— Sbam, j’ai besoin de ton aide.


L’énorme bouche se fendit comme bouse de vachelle au soleil
des tropiques.


— Eh bien, je vais t’aider ! Qui dois-je
pulvériser ?


Comme ses frères de race, Sbam parlait en vers et était
assez enclin à la violence.


— Personne pour l’instant, répondit précipitamment Dor.
Mais je voudrais que tu restes à portée de voix, au cas où quelqu’un tenterait
de me pulvériser, moi…


— Me pulvériser, moi ? Qui ça, et de quel droit ?


Le jeune homme comprit qu’il maniait des notions un peu
complexes pour cette âme fruste.


— Si moi appeler, toi venir à mon aide. D’accord ?


— Moi venir en deux bonds si toi crier, c’est bon !
approuva Sbam.


Il suffisait de lui expliquer clairement les choses !


Dor n’avait pas prémédité le choix de ses complices,
mais, étant ses amis et ses égaux, ils comprirent mieux sa situation que l’eussent
fait bien des adultes et gardèrent ses confidences pour eux. C’était une sorte
de jeu : ils gouvernaient le royaume comme si le roi Trent les observait
dans les coulisses et les notait. Et pas question de faire de bêtises !


Un basilic sema la terreur dans un village, ses habitants
craignant d’être pétrifiés par son regard. L’animal ne devait pas être très
malin, mais Dor doutait d’arriver à l’effrayer comme le serpent de mer ;
il serait sûrement plus coriace. On ne pouvait l’écraser sous un bloc de
pierre, le roi ayant déclaré que le basilic était un « animal en voie de
disparition ». Il avait rapporté de Vulgarie l’idée bizarre que les
créatures rares devaient être protégées. Dor ne voyait pas l’intérêt de
préserver de sales bêtes comme ça, mais il tenait à ce que Trent retrouve son
royaume dans l’état où il l’avait laissé en partant. Comment allait-il
persuader l’animal de ficher la paix aux habitants du village alors qu’il ne
parlait même pas sa langue ?


L’affaire était du ressort de Kandira. Le golem se coiffa d’un
dé à coudre en guise de heaume et, en regardant le petit monstre à l’aide d’un
périscope – un dispositif magique grâce auquel on avait comme des yeux dans le
dos –, il lui parla de la terrifiante basilique qu’il avait vu rôder dans la
forêt pétrifiée, au sud-est de Château-Roogna. Ce n’était pas une coquecigrue :
ils avaient demandé à Crombie, l’un des gardes du palais qui avait un
prodigieux sens de l’orientation, de leur indiquer la plus horrible basilique
de Xanth. L’animal fit preuve d’un vif intérêt. Évidemment, la vie sexuelle des
basilics était assez rudimentaire, puisqu’ils naissaient d’un œuf de coq pondu
dans un tas de fumier sous l’Étoile du Chien et couvé par un crapopotame. Voilà
pourquoi l’espèce était en voie de disparition, d’ailleurs : rares étaient
les coqs qui allaient pondre dans des tas de fumier sous l’Étoile du Chien –
ils avaient une fâcheuse tendance à confondre avec l’Étoile du Chat – et peu de
crapopotames avaient la patience de couver pendant les sept années requises.
Mais, comme tous les êtres vivants, les basilics étaient de grands
sentimentaux. L’animal prit ses pattes à son cou – disons qu’il partit à l’allure
d’un escarbot de course lâché sur une feuille de haitue – et se dirigea vers la
forêt pétrifiée où vivait la femelle de ses rêves (ou de ses
cauchemars).


Ils venaient de régler le problème lorsqu’un incident éclata
au village de l’ex-armée vulgaire de Trent. Ses anciens soldats, qui avaient
été démobilisés lorsqu’il avait ceint la couronne, vivaient dans des fermes et
la plupart d’entre eux avait épousé des Vulgaires, que l’on avait fait venir
spécialement pour eux. Ils étaient sans pouvoir, mais leurs enfants en avaient,
comme tous les citoyens de Xanth. Les vieux soldats s’adonnaient à des
manœuvres complexes et à des simulacres de combat avec des épées de bois. Le
roi Trent n’avait rien contre ces jeux un peu brutaux, tant qu’il n’y avait pas
de blessés. Les soldats incapables de contrôler leur agressivité étaient
envoyés à la chasse au dragon, armés de lances cueillies sur des plantes
lancéolées cultivées spécialement à cet effet. Ils détruisaient les monstres
qui s’acharnaient sur les campements humains. Ça permettait d’éliminer
quelques-uns des dragons et la plupart des hommes trop violents. Ça marchait en
général assez bien. Mais, ce jour-là, il y avait eu une bagarre au sujet du
score de l’équipe des Rouges contre celle des Verts.


Les Verts avaient fabriqué une catapulte et lancé une vesse
de loup-garou qui avait pété au sommet de sa trajectoire (les soldats n’avaient
pas, à leur grand regret, le droit de se balancer des pierres ou des choses
dangereuses). Les Rouges revendiquaient un tir au but sur le quartier général
des Verts, un coup superbe censé avoir ratiboisé le Chou Vert et sa Choute du
Jour. Les Verts objectaient que les Rouges avaient raté leur cible et donc le
Chou et sa Choute. Comme la Choute était celle qui avait le plus de chou dans l’équipe,
la nuance était d’importance. Les Rouges prétendaient avoir soigneusement
vérifié la position de leur catapulte et de leur cible en tenant compte du sens
et de la vitesse du vent, du degré hygrométrique de l’air, de la pression
atmosphérique, de la magie environnante, avoir revérifié l’azimut, le site, l’élévation
et la charge avec leur Poivron Rouge et sa Poivrote – dits Sergent Pepper et sa
Mémère –, puis tiré leur faux-coup selon les règles de l’art. La victoire leur
revenait donc de droit.


Dor se demandait comment arbitrer le conflit lorsque Chet
déclara avoir une idée. Les mathématiques élémentaires, complémentaires et
supérieures lui avaient été enfoncées dans le crâne à coups de cravache sur le
derrière. Il vérifia tous les calculs, procéda à une revue de détail des
courbes de la Choute du Jour et de la Poivrote, s’entretint avec les experts
militaires des différentes fonctions publiques, trigonométriques et vitales –
ce qui mit Dor mal à l’aise, car il n’avait pas l’habitude d’employer de telles
expressions mathématiques – et conclut que le tir avait manqué la cible de sept
virgule trois pieds gauches. Il réfuta formellement toutes les objections par
un bref exposé au cours duquel les malédiquations fusèrent de sa bouche comme
des météores, contrant celles des Rouges. Une sécante jaune coupa un vecteur
violet au beau milieu ; un cosinus orange rentra dans une racine carrée d’où
il fallut l’extraire. Les observateurs Rouges, impressionnés par l’assurance du
centaure, rendirent les armes. Mais comme la tente cible faisait douze pieds
droits de diamètre, on estima qu’elle avait dû être touchée, même avec une
forte marge d’erreur. On en conclut que les Verts avaient été privés des
services de leur Choute. Ils étaient donc en mauvaise posture pour la suite des
opérations. Les manœuvres reprirent et Chet regagna Château-Roogna, sa mission
accomplie.


C’est alors qu’un énorme férable s’abattit en travers d’un
des chemins magiques qui menaient à Château-Roogna. C’était une voie très
fréquentée, dont il n’était pas prudent de s’écarter car les gigolpinces
rôdaient dans les environs. Personne ne tenait à mettre les pieds dans un nid
de gigolpinces, car ces vicieuses petites créatures adoraient la chair fraîche.
Il fallait dégager le chemin, mais l’arbre était beaucoup trop lourd pour des forces
humaines.


Sbam prit une machette et débita le tronc abattu en
rondelles. L’ogrillon n’était pas encore dans la force de l’âge ; il était
à peine deux fois plus gros que Dor, mais un ogre était un ogre. Son outil
hacha l’arbre dans un bruit de tonnerre qui ébranla le firmament et fendit la
croûte terrestre. On devait retrouver de la limaille de fer jusqu’à l’autre
bout de Xanth. Il donnait l’impression de se rire de la tâche et Dor se demanda
ce que cela aurait donné s’il avait été « grand ». Il aurait soulevé
le tronc comme un cure-dents et l’aurait balancé au loin. En tout cas, il eut
bientôt dégagé le chemin et la circulation reprit.


La vie continuait. Une autre semaine passa… sans que le roi
Trent et la reine Iris donnent signe de vie.


— Écoute, Dor, il faut que tu fasses quelque chose !
hurla Irène, et plusieurs napalmiers incendiaires explosèrent comme en écho à
sa colère.


— Les Anciens ne me laisseront jamais partir à sa
recherche, objecta-t-il sur le même ton.


Sa mauvaise humeur était communicative.


— Fais quelque chose, Dor, et tout de suite, ou tu peux
compter sur moi pour te pourrir la vie !


Dor redoubla d’inquiétude. Il savait que ce n’était pas une
menace en l’air. Elle l’empoisonnait déjà quand tout allait bien, qu’est-ce que
ça serait si elle s’y mettait pour de bon ?


— Il faut que j’en parle à Crombie, dit-il.


— À quoi bon ? Mon père est en Vulgarie. Même
Crombie ne pourrait pas nous dire où ; il est en dehors de son rayon d’action.


— J’ai une petite idée, balbutia Dor.


Quand Crombie arriva, Dor lui demanda de lui désigner un
moyen de localiser le roi Trent. Crombie pouvait tout indiquer, y compris une
idée. S’il y avait quoi que ce soit, si quelqu’un avait la moindre information…


Crombie ferma les yeux, tourna sur lui-même et tendit un
bras vers le sud.


— Il y a vraiment, là-bas, quelque chose qui nous
aidera ? bredouilla Dor.


Il n’osait y croire.


— Je suis infaillible, répondit Crombie avec assurance.


C’était un grand gaillard aux cheveux grisonnants, un soldat
de la vieille école. Il était marié à une dénommée Bijou qui vivait dans les
sous-sols de Xanth, et ils avaient une fille, Tandy, dont personne ne savait
rien. Bijou était une nymphe des roches dont la tâche consistait à semer dans
la terre les diamants, les émeraudes, les saphirs, les rubis, les opales, les
grenats et toutes les gemmes que les prospecteurs devaient y trouver[bookmark: _ftnref4][4].
On disait que c’était maintenant une jolie femme, douce et tolérante, qui se
contentait de voir Crombie en pointillé, quand il avait une permission. D’après
ce que Dor avait entendu dire, Bijou avait jadis aimé son père, Bink, ou vice
versa, ce n’était pas très clair, mais Crombie avait gagné son cœur au moyen d’un
sortilège. L’amour avait changé la nymphe en femme. Dor ne comprenait pas
davantage ce processus. Quelle différence y avait-il entre une nymphe et une
fille comme Irène ?


— Il peut arriver que des gens interprètent mal mes
indications, mais je ne me trompe jamais, affirma Crombie.


— Et, euh… vous savez à quelle distance se trouve ce
que vous m’indiquez ?


— Pas vraiment, mais je peux essayer de te le préciser
en procédant à une triangulation.


Il recommença son petit manège dans une autre pièce du
château et obtint un résultat rigoureusement identique.


— L’endroit indiqué est trop éloigné. Pour moi, il doit
se trouver au-delà du lac des Mauvais Génies.


Dor avait entendu parler de ce lac. Chérie-la-centauresse
avait tout de même réussi à lui inculquer quelques notions de géographie. De
mauvais génies habitaient au fond, de sales individus qui jetaient des sorts à
tous ceux qui les ennuyaient. Ils avaient chassé la plupart des ogres qui
habitaient jadis sur ses rives. Certains d’entre eux étaient partis au nord et
s’étaient installés près du marécage de l’Ogre du Marécage-de-l’Ogre. Les
mauvais génies qui tenteraient de les suivre là-bas n’avaient qu’à bien se
tenir ! Dor n’avait pas envie d’approcher de ce lac. Il ne voyait pas
comment il pourrait lutter contre une chose capable de faire peur à toute une
tribu d’ogres.


— Vous êtes sûr que ça nous aidera ? insista-t-il,
un peu inquiet. Ça ne nous réduira pas en charpie ?


— Sa Majesté aurait-elle les esgourdes ensablées ?
C’est ce que je viens de te dire.


Crombie était un ami du père de Dor et du roi Trent ;
il supportait mal les fadaises de ces blancs-becs qui n’étaient même pas nés
quand il semait sa folle avoine. Enfin, il ne semait plus maintenant que de l’avoine
cultivée. Bijou veillait au grain.


— Et comment ça va nous aider ? demanda Irène.


— Comment le saurais-je ? riposta Crombie.


C’était un vieux misogyne, ce qui intriguait Dor.


Comment un homme marié pouvait-il haïr les femmes à ce point ?
Pour le vieux soldat, Irène n’était manifestement plus une enfant, mais bel et
bien une femme. Il y avait dans le regard que Crombie portait sur elle quelque
chose qui lui donnait envie de battre en retraite. Elle voulait bien allumer un
individu inoffensif comme Dor, mais face à un homme, un vrai, même un vieux
comme ça, elle perdait les pédales.


— Ce n’est pas moi qui définis la stratégie. Moi, je me
contente d’indiquer des directions.


— Oui, bien sûr, et nous vous en sommes reconnaissants,
fit Dor avec diplomatie. Euh… tant que vous y êtes, ça ne vous ennuierait pas
de nous indiquer s’il y a quelque part quelque chose dont je devrais
particulièrement m’occuper pendant que je suis roi ?


— Pourquoi pas ?


Crombie tournoya sur lui-même et leur indiqua de nouveau la
direction du sud.


— Tiens ! s’exclama Dor. C’est bien ce que j’espérais.
Il faut que j’aille voir ce qui nous aidera à retrouver le roi Trent, quoi que
ça puisse être.


— Il y a des moments où tu frises le génie !
souffla Irène, les yeux brillants d’espoir.


— Évidemment, acquiesça Crombie, bien que cette
remarque ne lui fût pas destinée.


Il repartit monter la garde et faire ses rondes dans le
château.


Dor retourna aussitôt voir Roland. Cette fois, Irène l’accompagnait.
Elle n’était jamais allée au Village du Nord et le trouva un peu plouc.


— Qu’est-ce que c’est que ce drôle d’arbre, sur la
place centrale ? s’enquit-elle.


— C’est François Paumier, répondit Dor, assez surpris
qu’elle n’en ait jamais entendu parler. C’était un homme, mais ton père l’a
métamorphosé en arbre il y a une quarantaine d’années, avant d’aller pour la
première fois en Vulgarie.


Elle n’en revenait pas.


— Pourquoi ne l’a-t-il pas retransformé en revenant ?


— François est content d’être un arbre, expliqua Dor.
Il est devenu une figure emblématique du village. Les gens lui apportent tout
ce dont il a besoin : de l’eau fraîche, de l’engrais, tout ça, et les
amoureux s’embrassent sous ses frondaisons.


— Oh, si on essayait ? proposa-t-elle.


Dor se demanda un instant si elle pensait ce qu’elle disait
et décida de ne pas courir le risque.


— Nous sommes là pour affaires – pour sauver ton père.
Ne perdons pas de temps.


— C’est vrai, acquiesça-t-elle aussitôt.


Ils se rendirent tout de suite chez Roland. C’est Bianca, la
grand-mère de Dor, qui leur ouvrit la porte. Elle fut un peu étonnée de revoir
Dor si vite.


— Grand-père, commença très vite Dor en voyant arriver
Roland, d’après Crombie, il faut que j’aille au sud. J’aurais quelque chose à
faire là-bas, de l’autre côté du lac des Mauvais Génies. Les Anciens ne peuvent
pas refuser, hein ?


— Nous pouvons toujours leur poser la question,
répondit Roland. Cette mission aurait-elle un rapport avec la disparition du
Magicien Trent ? reprit-il en regardant Irène, le sourcil froncé.


— Le roi Trent ! rectifia celle-ci.


Roland eut un petit sourire indulgent. Dor songea qu’on n’aurait
jamais cru, à le voir comme ça, qu’il avait le pouvoir de pétrifier les gens.


— Les Anciens s’en font autant que vous, reprit l’Ancien
de sa voix douce et ferme. Nous donnerions beaucoup pour savoir où en est
Trent, mais nous ne pouvons laisser notre roi – c’est-à-dire toi, Dor – risquer
sa vie inconsidérément. J’ai peur qu’un long voyage, surtout à proximité du lac
des Mauvais Génies, ne soit pas envisageable actuellement.


— Mais il y a là-bas une chose qui requiert mon
intervention ! protesta le jeune homme. Pas vraiment à l’endroit du lac,
mais plus au sud. Je ne verrai même pas les Mauvais Génies. Un roi qui ne
ferait pas ce qu’il doit faire ne serait pas digne d’être roi !


— Dommage que cette notion n’ait pas été plus fermement
enracinée dans l’esprit du roi Trent, dit Roland, et Irène piqua un fard.
Enfin, il arrive que l’on soit tiraillé entre plusieurs obligations. L’art de
gouverner consiste à choisir la meilleure voie entre des options apparemment
contradictoires. Tu t’en es bien tiré jusque-là, Dor. Je pense que tu feras un
bon monarque. Ne commets pas d’imprudence à présent.


— Le roi Trent m’a dit la même chose juste avant de
partir, fit Dor, tout songeur. Il m’a dit que, si j’hésitais sur la conduite à
tenir, je devais agir conformément à mes principes.


— Il avait bien raison. Je n’en reviens pas qu’il ait
agi à l’encontre de ses propres préceptes et qu’il ait omis de consulter les
Anciens avant son départ.


Dor était de plus en plus troublé et il voyait qu’Irène
était sur le point d’exploser. Elle ne supportait pas qu’on critique son père.
Pourtant les remarques de Roland semblaient justifiées. Et si le roi Trent
avait eu des motifs plus profonds que ces histoires d’échanges commerciaux avec
la Vulgarie ? Ça paraissait incroyable, mais peut-être ne prévoyait-il pas
de revenir ?


— Je ne sais pas ce que je donnerais pour me fourrer au
lit, la tête sous l’oreiller, murmura Dor.


— C’est un luxe que tu ne peux plus te permettre. Les
cavales de la nuit auraient vite fait de te débusquer.


— Elles ne me laissent plus en repos, acquiesça Dor d’un
ton lugubre. Les servantes du château se plaignent qu’elles bousillent les
tapis avec leurs sabots.


— J’aimerais vérifier tes renseignements, si tu
permets, fit Roland.


Ils durent attendre que Dor fasse transe-porter Crombie au
Village du Nord. Grand-mère Bianca leur servit des gâteaux aux pignons qu’elle
avait cueillis sur un arbre à roues dentées planté dans son jardin. Irène lui
demanda un engrainage pour sa collection.


— Eh bien, mon petit, vous avez drôlement poussé !
commenta Bianca en observant Irène.


Surprise, Irène laissa tomber son gâteau, mais Bianca le lui
rendit intact. Elle avait le pouvoir de remonter le temps de quelques secondes,
ce qui permettait de rectifier aisément les erreurs récentes.


— Merci, murmura Irène en reprenant ses esprits
et son biscuit par l’axe pour en grignoter délicatement les dents.


— Me permettez-vous de procéder à une vérification ?
demanda Roland lorsque Crombie se présenta devant lui.


Dor remarqua que l’Ancien était toujours très courtois avec
ses interlocuteurs, ce qui le grandissait encore à leurs yeux.


— Auriez-vous l’amabilité de m’indiquer le plus grand
danger qui menace le royaume de Xanth ?


Crombie se livra obligeamment à son manège habituel et
indiqua une nouvelle fois le sud.


— C’est bien ce que je craignais, commenta Roland. Il
se passe manifestement dans cette région quelque chose dont il va falloir que
tu t’occupes, Dor. Mais c’est une affaire sérieuse, pas une partie de plaisir.


— Que dois-je faire ? gémit lamentablement le
jeune homme.


L’horreur de la disparition de Trent achevait d’ébranler son
équilibre déjà précaire.


— Tu pourrais prendre l’avis de conseillers éclairés.


— Le Bon Magicien Humfrey, par exemple ? demanda
Dor après un instant de réflexion.


— Par exemple. Il pourrait t’indiquer la meilleure
conduite à tenir, et te remplacer sur le trône, si tu dois vraiment partir.


— Je doute fort qu’il accepte, objecta Dor.


— Je suis sûre qu’il refusera, renchérit Irène.


— Le trône de Xanth ne peut rester vacant. Si Humfrey
confirme que vous devez entreprendre ce voyage, dites-lui de se débrouiller
comme il veut mais de mettre un Magicien dessus.


C’est ce qui s’appelait mettre le Magicien au pied du mur ou
Dor ne s’y connaissait pas !


— Je n’y manquerai pas. Je ferais mieux d’y aller,
ajouta Dor en regardant autour de lui comme s’il cherchait déjà la sortie. Ça
fait une trotte.


— Tu es roi, Dor. Tu n’es plus obligé d’y aller à pied,
comme autrefois. Fais-toi transe-porter chez Humfrey.


— Oui, bien sûr ; j’allais oublier.


Il se sentait complètement idiot, tout à coup.


— Qu’on me ramène d’abord à Château-Roogna, demanda
Irène. Je ne tiens pas vraiment à traverser l’Abîme sur un pont invisible pour
que le Dragon regarde sous mes jupes.
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Dor se retrouva au château du Magicien Humfrey. Mais pas dedans
juste devant. Quelque chose avait foiré !


Non, rectifia-t-il. Le transe-porteur avait bien fait son
boulot. C’était le Bon Magicien qui avait dû entourer son château d’un don de
dévoyance pour détourner les visiteurs vers l’extérieur. Humfrey n’aimait pas
les intrus et n’avait aucune envie de perdre son temps avec des gens qui n’étaient
même pas fichus d’entrer chez lui. Bon, ce vieux sorcier aurait peut-être pu se
dispenser de soumettre le roi à un jeu de piste, mais il devait être occupé et
ne l’avait pas vu arriver. Dor aurait dû lui passer un coup de miroir magique
avant de partir ; il n’y avait pas pensé, dans l’affolement. Eh bien, il
payait son imprévoyance.


Évidemment, il pouvait crier pour qu’on lui ouvre. Mais Dor
était parfois un peu têtu. Il avait fait une bêtise ; il s’en sortirait –
ou plutôt, il entrerait tout seul. Il y était parvenu, quatre ans plus
tôt ; c’était bien le diable s’il ne réitérait pas cet exploit. Cela
prouverait qu’il pouvait réparer ses erreurs, en roi digne de ce nom.


Il jeta un coup d’œil sur le château et ses environs.
L’eau des douves, qui était claire et limpide la dernière fois, paraissait
trouble et fétide. Même le château avait changé de forme. Il était entouré de
remparts circulaires, inclinés vers l’intérieur. On aurait dit une montagne
conique, aux parois abruptes. Il n’avait pas l’air inquiétant, ce qui était
extrêmement inquiétant.


Dor s’accroupit et trempa un doigt dans l’eau. Il l’en
retira couvert d’un mucus verdâtre et le renifla. Beuark ! En même
temps, il était sûr d’avoir déjà senti cette puanteur quelque part, mais où ?


En tout cas, il savait une chose : il ne s’aventurerait
pas dans cette eau sans savoir ce qu’il y avait dedans. Les obstacles
successifs qui entouraient le château du Magicien Humfrey étaient prévus pour
décourager les importuns plutôt que pour les anéantir, mais ils étaient
généralement assez redoutables. Il fallait une bonne dose de courage et d’ingéniosité
pour les franchir. Ce mucus putride devait dissimuler quelque chose de bien
plus déplaisant.


On n’y voyait rien. La surface verte, nauséabonde, était
parfaitement lisse. Dor était de moins en moins rassuré.


— Dis-moi, eau, héberges-tu des créatures vivantes dans
tes profondeurs ? s’enquit-il.


— Pas une seule, répondit l’eau d’une voix grasse, à
cause des mucosités vertes dont elle était pleine.


Elle avait en même temps un petit ton railleur, comme si sa
question l’amusait.


— Recèles-tu des pièges inanimés ?


— Aucun.


De petites ondes de joie naquirent à la surface de l’eau et
s’allongèrent en un fétide sourire.


— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda Dor.


— Tu verras bien.


L’ennui avec les objets inanimés, en dehors de leur médiocre
sens de l’humour, c’est qu’ils ne se mouillaient pas. Les douves n’échappaient
pas à la règle. Mais on pouvait généralement en tirer ce qu’on voulait par la
flatterie ou l’intimidation. Dor ramassa une pierre et la brandit d’un air
menaçant,


— Dis-moi ce que tu sais où je te la lance.


— Ne fais pas ça ! graillonna l’eau. Je me jette à
l’eau, je vais cracher le morceau. La vérité va sortir du puits ! Après
tout, je m’en lave les mains.


— Berck ! fit le caillou d’une voix rocailleuse.
Tu ne vas pas me jeter dans ce brouet saumâtre ?


Dor se rappela comment il avait retourné les défenses du
château contre elles-mêmes, la dernière fois. Il avait trouvé une médaille
arborant d’un côté le mot «entrer » et de l’autre le mot «poursuites »
grâce à laquelle il avait soudoyé l’eau des douves. En fait de poursuites, il
avait fait l’objet d’une véritable persécution[bookmark: _ftnref5][5].
Il était bien décidé à rendre la monnaie de sa pièce à l’eau des douves,
mais il n’avait pas de médaille. Enfin, il avait un autre moyen de liquider le
problème.


— Finissons-en, dit-il en levant le bras qui tenait sa
précieuse pierre.


— Je dissimule un zombi, clapota l’eau. Un serpent de
mer zombi.


Tout s’expliquait : les zombis étaient morts mais
animés ; l’eau n’avait donc pas menti en disant qu’elle ne dissimulait ni
créature vivante ni piège inanimé. Dor se souvint, à retardement, que le Maître
des Zombis habitait avec le Bon Magicien. Le retour à la vie de Jonathan, le
soupirant de Millie, avait posé un problème : ce qui était, huit cents ans
plus tôt, son manoir, était désormais occupé par Humfrey. Les deux Magiciens
pouvaient légitimement revendiquer la propriété du château. Mais, en hommes du
monde, ils avaient décidé d’y vivre ensemble en attendant de trouver une
meilleure solution. Le Maître des Zombis n’ayant manifestement pas trouvé
mieux, il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il contribue à la défense des
lieux. Il n’était pas plus sociable qu’Humfrey.


Seulement, ce n’était pas la première fois que Dor avait
affaire à des zombis. Certains de ses meilleurs amis étaient des
morts-vivants. Il n’aimait pas trop leur odeur et la façon dont ils semaient
sur leur passage des lambeaux de chair putréfiée, grouillants de larvers, mais
ils n’étaient pas mauvais, dans leur genre. Et surtout, avec leur cervelle
pourrie, ils étaient à peine plus intelligents que les objets inanimés auxquels
Dor donnait la parole grâce à son pouvoir. Il ne devrait pas avoir de mal à
embobiner ce zombi.


— Il doit bien y avoir une barque, dans le coin. Mais
où ? marmonna-t-il.


La pierre se fendit d’une réplique lapidaire.


— Par-là, ballot. Bon, gemmerais bien que tu me lâches,
maintenant.


Satisfait, Dor la laissa tomber dans le dolmen public où
elle recommença à se faire de la mousse. Il était clair comme de l’eau de roche
que c’était son activité favorite. Enfin, il ne pouvait pas lui jeter la
pierre…


Il s’approcha de l’embarcation et l’examina. C’était un canot
tout déglingué, aux rames vermoulues. Exactement ce qu’il lui fallait. Il
continua son chemin.


— Hé, tu n’as pas besoin de moi ? s’indigna la
barque.


Les objets n’étaient pas censés parler quand Dor ne leur
demandait rien, mais ils faisaient parfois du zèle.


— Moi, non, mais mon copain le zombi, sûrement.


— Ah oui. Il y en a plein, par ici. Ça fait un
excellent engrais.


Dor s’arrêta hors de vue du château, gratta la terre avec
ses ongles et s’en étala sur la figure, les bras et même sur son manteau de cour.
Drôle de tenue de voyage… Il était vraiment parti sans réfléchir. Comme
toujours…


Puis il ramassa une pierre tranchante et lacéra le bas de
son manteau de cour.


— Aïe-aïe-aïe ! fit le tissu d’une voix
cheviottante. Qu’est-ce que je t’ai fait pour que tu me déchires ainsi ?


La pierre éclata de rire. Elle adorait faire des accrocs
dans les vêtements.


Dor ressembla bientôt à un épouvantail à émoineaux. Il
releva le coin de son manteau, fourra quelques bonnes poignées de terre dedans
et retourna vers le château. En approchant des douves, il adopta la démarche
chaloupée des zombis et sema des mottes de terre derrière lui.


— Oooh, gémit-il d’un ton mélancolique en s’installant
dans la barque. Pourvu que j’arrive à rentrer avant de tomber en morceaux…


Il exerça une poussée sur le bord des douves à l’aide de l’aviron
et s’engagea sur l’eau miasmatique et putride en affectant une grande
maladresse. (Pour ça, il n’avait pas à se fatiguer ; il était vraiment empoté.)
Les rames s’enfonçaient dans la morve verdâtre avec un bruit de succion,
visqueux et répugnant.


Puis la surface glauque fut agitée par des remous : le
serpent de mer zombi se mettait en branle. De la surface gluante émergea une
énorme tête marbrée par la corruption, d’où se détachaient des bouts de pourriture
qui tombaient dans l’eau avec un bruit écœurant. L’immense gueule en
décomposition s’ouvrit, révélant des rangées de dents noirâtres, à moitié
déchaussées, fichées dans des mandibules décharnées.


— Salut, mon zombibijou ! fit Dor d’un ton dégagé.
Dis-moi, comment dois-je faire pour aller voir notre bon Maître ?


Alors qu’il parlait, un grumeau de terre humide se décolla
de son visage. On aurait dit que ses lèvres partaient en lambeaux.


Le monstre marqua une hésitation. Il approcha sa tête
grotesque de Dor pour l’inspecter. Son globe oculaire gauche sortit de son
orbite et resta suspendu au bout d’un cordon nacré.


— Vraaaiimeeent ? exhala le zombi, et Dor fut pris
à la gorge par l’odeur caractéristique de monster pourri.


Il agita les bras, projetant encore un peu de terre autour
de lui. Un grumeau de choix heurta le mufle du monstre avec un bruit répugnant.
Dor se prit à regretter de n’avoir pu trouver quelque chose de vraiment
putride, comme un cadavre de racide rongé par les larvers, mais c’étaient les
aléas du métier.


— Oùùù çaaa ? souffla-t-il en prenant l’air
stupide de ses prétendus confrères.


Au moins, pour faire l’imbécile, il n’avait pas besoin de se
donner du mal. Il porta la main à son oreille droite et laissa tomber une
petite motte de terre comme s’il venait de perdre un bout de cervelle.


Le serpent finit par comprendre.


— Làààà, éructa-t-il en projetant autour de lui des
bouts de dents et des fragments d’os.


Son mufle semblait atteint par une gangrène avancée, et ses
dernières dents se décomposaient dans sa mâchoire.


— Meeerciii, répondit Dor en lâchant un autre fragment
de boue dans l’eau. Pourvu que j’arrive à temps…


Il appuya vigoureusement sur les rames. Il avait remporté la
première manche. Le serpent de mer avait beau être en capilotade, comme la
plupart des zombis, il n’aurait pas eu de mal à faire tomber Dor dans le
liquide fétide. C’est ce qu’il aurait fait si son cerveau avait été moins
atteint. Mais les zombis n’attaquaient jamais ceux de leur race ; c’était
trop répugnant. Dor n’avait pas à craindre que le bon état de conservation de
son corps joue contre lui ; les zombis de fraîche date restaient longtemps
entiers avant de perdre leur substance.


Il atteignit le bord intérieur des douves, une sorte d’étroite
margelle qui s’incurvait et montait de plus en plus vite pour devenir presque
verticale. Dor dégagea un coin d’eau à peu près claire pour se laver. Il n’avait
plus besoin de se faire passer pour un zombi et aucune envie d’entrer au
château dans cet état. Les accrocs de son manteau de cour étaient irréparables,
mais au moins il avait retrouvé figure humaine.


Il sortit de la barque et prit pied comme il put sur la
paroi incurvée. La surface n’était pas de brique ou de pierre, ainsi qu’il l’avait
cru, mais d’une substance vitreuse, translucide, dure, froide et d’un seul
bloc. Une montagne de verre.


De verre… Il comprenait à présent la nature du second
défi. Comment allait-il gravir cette paroi lisse, dont la pente allait en s’accentuant
vers le haut ?


Il n’avait qu’à tenter le coup. Il posa prudemment un pied
devant l’autre et constata qu’il arrivait à tenir debout et même à avancer, en
y allant doucement. Il comprit vite qu’il avait intérêt à rester droit, car dès
qu’il se pencha vers la montagne, comme il était naturellement tenté de le
faire, ses pieds commencèrent à glisser. Un peu plus et il piquait une tête
dans ces horribles douves. Encore heureux qu’il n’y ait pas de vent ! Il
amorça lentement l’escalade.


C’est alors qu’il repéra dans le ciel un petit nuage qui
augmentait rapidement de volume. Aïe ! Il ne manquerait plus qu’une averse !
Il n’avait aucune chance de tenir sur une paroi ruisselante d’eau. Ce n’était
sûrement pas un hasard. Le nuage avait dû être attiré par le contact de ses
pieds sur la surface vitreuse. Il fallait qu’il arrive en haut avant que la
pluie commence à tomber. Enfin, il n’avait pas beaucoup de chemin à parcourir.
En faisant un peu attention et en plaquant bien ses semelles sur le mur, c’était
faisable.


Puis un drôle de quadrupède surgit au galop de l’autre côté
de la montagne. Il avait de petites cornes émoussées, mais le plus bizarre…


L’animal fonça sur Dor, tête baissée. La créature n’était
pas plus grande que lui, mais beaucoup plus massive. Le jeune homme fit un
écart… perdit pied, dévala la pente jusqu’en bas et s’arrêta, le menton au ras
de l’eau sanieuse, sous l’œil réjoui du serpent de mer zombi.


— Qu’est-ce que c’était ? balbutia Dor en essuyant
la morve verdâtre qui avait giclé sur son nez.


— Le dahu, répondit une voix cristalline.


— Il a quelque chose qui ne va pas. Ses pattes…


— Ben quoi ? reprit la paroi verreticale.
C’est la sélection naturelle. Il a les deux pattes de gauche plus courtes
que celles de droite ; ça lui permet de marcher à flanc de coteau. Les
meilleures montagnes sont équipées de dahus.


Les pattes plus courtes d’un côté que de l’autre afin de
pouvoir rester d’aplomb même sur une pente… Pas bête.


— Comment se fait-il que je n’en aie jamais entendu
parler ? s’étonna Dor.


— Ça doit être un problème d’éducation.


— J’ai été à l’école des centaures !


— Alors, tu pensais à autre chose quand ils t’en ont
parlé. La valeur de l’éducation se mesure à l’aune de l’élève, répondit la
paroi d’un ton séverre.


— Qu’est-ce que tu insinues ?


— Que tu es trop miro pour percevoir les allusions les
plus transparentes, conclut la montagne d’une voix caverreneuse.


— Et tu perséverres ! Tu dois être très
fière de ces étincelantes reparties.


— C’est le reflet de mon brillant esprit, fit la paroi,
rayonnante sous le soleil.


Dor était tombé dans le panneau. Quand comprendrait-il qu’il
fallait éviter les joutes verrebales avec les objets inanimés en verreve ?
Il changea de sujet.


— Le dahu est-il dangereux ?


— Pas quand on évite de se mettre en traverre de
son chemin. Mais pour ça, il faut un minimum de réflexion.


— Je dois monter là-haut.


— Saint Gobain, priez pour lui.


— Hein ?


— J’oublie toujours que les êtres pensants n’ont pas
mon pouvoir réfléchissant, soupira la paroi. Enfin, trêve de controverrese :
tiens-toi à carreau, et j’espère que tu n’as pas le verretige.


— Ça, pour un jeu de mots verreux…


— Épargne-moi tes médiocres tentatives de repartie,
rétorqua la paroi avec verredeur. Si tu ne bouges pas ton cul de là, et
vitre, l’averrese va se déverreser sur moi, je vais être
complètement verreglacée et ton escalade va tourner au calverre.


— J’y arriverai enverre et contre toi, grommela
Dor en reprenant son escalade.


— On verra bien, conclut la paroi miroitante en
entonnant l’ouverreture du Trouverre de Verredi.


Dor pressa l’allure. Il avait pris le coup. Il fallait poser
les pieds bien à plat, tout doucement, en prenant garde à ne pas glisser. Mais
le dahu revint à la charge en meuglant et Dor dévala de nouveau la pente. Ce
bovidé ne lui inspirait pas plus de sympathie que le vachalot d’Irène.


Le nuage se rapprochait inéluctablement, accompagné par de
petits coups de vent.


— Oh, fiche le camp ! lui ordonna Dor.


— Plus souvent ! souffla-t-il en retour, lui
ébouriffant les cheveux avec audace.


Dor repartit pour la troisième fois à l’assaut de la paroi
et parvint, au prix d’un effort surhumain, à dépasser la marque formée par les
sabots du dahu. L’aiguille de verre changea de répertoire et se mit à chanter :


— Elle descend de la montagne à dahu…


Et – naturellement – la bête revint au galop, repéra Dor,
infléchit légèrement sa trajectoire et fonça sur lui, les cornes en avant.
Elles étaient émoussées, d’accord, mais Dor ne pesait pas lourd face à ce
facétieux quadrupède.


Il comprit enfin que, si la créature se jetait chaque fois
sur lui, ce n’était pas par caprice. C’était le troisième obstacle qu’il lui
faudrait franchir s’il voulait entrer dans le château. Un obstacle qui ne
paraissait pas déterminé à se laisser vaincre.


Dor fit un écart, roula à bas de la paroi et regarda,
démoralisé, le dahu disparaître de l’autre côté de la montagne dans un bruit de
tonnerre.


Dor essuya de nouveau son nez maculé de sanie verdâtre. Il n’avançait
pas beaucoup et c’était très frustrant. Il avait relevé sans problème un défi à
côté duquel les deux autres – éviter le dahu et gravir la montagne de verre –
paraissaient plutôt anodins. Pris individuellement, aucun ne posait de problème
particulier ; ensemble, ils étaient invincibles. Et, dans une dizaine de
minutes, des cataractes se déverreseraient sur la paroi. Le nuage
ombrageux commençait déjà à masquer le soleil.


Dor n’aimait pas trop compter sur son pouvoir, mais il
décida qu’à ce stade, l’orgueil n’était pas de mise. Il devait à tout prix
entrer dans le château pour consulter le Bon Magicien – pour le bien de Xanth.


— Alors, montagne, puisque tu es si brillante, dis-moi
comment je peux éviter le dahu et t’escalader avant que le nuage crève.


— Je te défends de parler ! tempêta le nuage.


— Ça, je ne risque pas de faire d’étincelles maintenant
que je suis dans ton ombre, fulmina la montagne.


Elle était beaucoup moins rayonnante, en effet. Sa face
sombre évoquait à présent les profondeurs glauques de l’océan.


— Tu connais tout de même la réponse, insista Dor.
Alors, donne-la-moi !


— Prends toujours ça ! tonnèrent les nuées.


— Je ne peux pas faire autrement que de le lui dire,
gémit la paroi. Je préférerais bien sûr le regarder tomber sur le popo…


— Modère tes expressions ! lança Dor.


— … stérieur, acheva la paroi de verre, et piquer une
tête dans les douves. Mais il est Magicien, et je suis un misérable verre
mi-sot. Très bien. Remâche et rumine…


— Hein ?


— Supporter la monumentale idiotie des êtres sans
pouvoir de réflexion, tel est mon fardeau, éclata la paroi de verre.


Le nuage avait laissé filtrer un rayon de lumière et son
esprit avait retrouvé toute sa clarté.


— Remâche et rumine cette question : quoi de plus
apte à m’escalader ?


— Le dahu, répondit Dor. Ça me fait une belle jambe. C’est
moi qui ai besoin de…


— Remâche et rumine, répéta la paroi.


Son obstination rappela à Dor la façon dont le roi Trent
avait insisté sur l’importance des principes, et il n’aimait pas ça. Il n’allait
pas se laisser verre, pardon, faire par cette montagne de rien du tout. Qu’est-ce
qui lui prenait de lui parler par énigmes, comme s’il n’était qu’un benêt qui
requérait un traitement particulier ?


— Écoute, paroi, je t’ai posé une question…


— Eh bien, je te la renvoie. Tu dois bien te douter que
je suis sous le coup d’un inhibisort lancé par un autre Magicien.


Dor ne connaissait pas le mot inhibisort, mais il
voyait très bien de quoi il pouvait s’agir. Humfrey avait interdit à la
montagne de lâcher le morceau. Et, pendant ce temps-là, le nuage se rapprochait,
toujours plus gros, plus gorgé d’eau et plus menaçant.


— Si tu ne me réponds pas, je vais faire un de ces
foins…


— Eh bien, voilà, tu as trouvé tout seul !


Dor se tut. Cet objet un peu trop brillant pour lui se
payait sa tête. Il remâcha et rumina ses paroles. « Si tu ne me
réponds pas, je vais faire un de ces foins… » Pourquoi cette satanée
paroi prétendait-elle qu’il tenait la réponse ?


— Tu es vraiment dur de la comprenette, lâcha la
montagne d’un ton méprisant.


— Foin de ces…, commença Dor, furieux.


— Ah, tu vois bien.


«.Foin de… » Et, tout à coup, la lumière fut.


— Le foin ! s’écria-t-il.


Encore un de ces maudits homonymes !


Le serpent de mer zombi, prenant cela pour un ordre, nagea
jusqu’à l’autre côté des douves, y ramassa une brassée d’herbe sèche et la
rapporta à Dor.


— Merci, serpent, fit Dor avec reconnaissance.


Il secoua la touffe de paille, jonchant la paroi de verre de
vase séchée et d’un tas de saletés, dont quelques dents du monstre. Les zombis
pouvaient semer sur leur passage tous les résidus anatomiques qu’ils voulaient,
il leur en restait toujours. Ils étaient faits comme ça.


Dor repartit à l’assaut de la montagne de verre, mais cette
fois il attendit le dahu de pied ferme, sa brassée d’herbe à la main.


La créature surgit de l’autre côté de la montagne… et s’arrêta
net en voyant Dor. Elle pencha les oreilles vers lui et se lécha les babines.


— C’est pour toi, ma cocotte, commença Dor (car le dahu
était une dahutte). Regarde-moi cette belle gerbe de foin. Remâche et rumine
tant que tu voudras, mais songe que, d’ici peu, nous allons recevoir des
trombes d’eau sur le coin du nez. On dirait qu’il n’y a pas grand-chose à
manger par ici. Tu dois brûler pas mal de calories à galoper comme ça autour de
cette montagne, et je parie que tu as faim. Tu n’aurais pas volé une petite
collation.


La dahutte ouvrit tout grands ses beaux yeux nostalgiques,
flaira le foin de sa truffe carrée, frémissante, et passa de nouveau sa langue
rose sur ses babines. Elle devait être affamée.


— L’ennui, c’est que si je la pose par terre elle, va
glisser le long de la pente et tomber dans les douves, reprit Dor d’un ton
méditatif. Tu pourrais la repêcher, mais le foin purulent, ça ne doit pas être
très bon, hein ?


L’orage menaçant ponctua ses paroles d’une rafale qui arracha
quelques brins à la gerbe et les projeta dans l’eau putride. La dahutte se
dandina d’une patte sur l’autre, comme tiraillée entre des émotions
contradictoires.


— Je vais te dire ce qu’on va faire, reprit Dor. Je
vais monter sur ton dos et te tenir le foin pour que tu puisses le manger tout
en avançant. Comme ça, tu n’en perdras pas un brin, et personne ne pourra t’accuser
de manquer à ton devoir.


— Meuh ! approuva la dahutte en salivant.


Elle n’était peut-être pas très futée, mais elle savait
reconnaître une honnête proposition quand elle en flairait une.


Dor s’approcha, lui fourra une bonne poignée de paille dans
le bec et monta sur son dos par le côté le plus haut de la paroi. Son pied
gauche traînait par terre alors que son pied droit était loin au-dessus du sol,
quoi qu’il fût d’aplomb. Il se pencha sur l’encolure de la bête et lui tendit,
de la main gauche, une autre poignée de fourrage.


— Allez, dahu-cocotte !


La dahutte mâchouilla son offrande avec volupté et se mit en
marche. Quand elle eut fini de mastiquer – tiens, Dor avait appris un nouveau
mot, qu’il eût été bien en peine d’épeler au demeurant, mais qu’importe ? –,
son cavalier lui donna une nouvelle poignée de foin, toujours de la main
gauche. L’animal était obligé de tourner la tête pour le prendre, si bien que
sa trajectoire s’infléchissait légèrement vers le sommet de la montagne.


Ils firent ainsi un tour complet de la montagne et se
retrouvèrent à leur point de départ, mais un peu plus haut. Dor continua à
nourrir sa monture en lui tendant son fourrage toujours du côté de la paroi,
lui faisant décrire une spirale ascendante. Allons, ça ne se présentait pas si
mal.


Seulement, l’orage était presque sur eux, à présent. Il ne
se laisserait pas avoir comme ça, lui ! Dor se pencha en avant et serra
entre ses genoux les flancs de l’animal qui pressa inconsciemment l’allure.
Le deuxième tour de montagne prit moins longtemps et le troisième fut encore
plus rapide, parce qu’ils allaient plus vite et qu’ils avaient chaque fois
moins de chemin à faire. Mais Dor avait déjà beaucoup tiré sur la corde ;
il savait que sa chance n’allait pas tarder à tourner. Même si ses provisions
de foin duraient jusqu’au sommet, la pluie les ferait dégringoler avant qu’ils
y arrivent.


Il tenta le tout pour le tout.


— Je n’ai presque plus de foin et l’orage approche,
susurra Dor à l’oreille de la bête. Tu ferais mieux de me laisser descendre
avant que la paroi devienne glissante ; il n’y a pas de raison que je pèse
sur ton dos. (La dahutte hésita, ruminant cette information. Dor décida de
passer à l’étape suivante :) Pas la peine de me ramener jusqu’au pied de
la montagne. Le plus simple serait peut-être que tu me déposes au sommet. Nous
ne devons plus en être loin, et comme ça tu ne m’auras pas dans les pattes.


La créature dut reconnaître la validité de son argument car
elle se mit au trot et gravit sans effort apparent la paroi presque verticale
du sommet en décrivant des cercles de plus en plus petits.


— Merci, dahu-tilitaire, fit dahurbainement Dor en
mettant pied à terre. Tu as vraiment de beaux yeux, tu sais.


Il avait compris, au contact d’Irène, l’intérêt de
complimenter les femelles sur leur aspect physique. Elles y attachaient toutes
une extrême importance.


Toute contente, la dahutte repartit vers le pied de la montagne.
Puis le nuage, qui était passé trop près de l’aiguille de verre, se déchira sur
sa pointe et se vida de son contenu. L’eau ruissela sur la paroi qui devint
aussitôt glissante comme une patinoire. En même temps, un vent furieux s’acharnait
sur Dor en poussant des hurlements de douleur.


Dor dérapa et dut entourer la pointe de la montagne de ses
deux bras pour ne pas dévaler la pente comme un toboggan. La dahutte n’était
pas en meilleure posture, mais elle avait quatre pattes ; elle parvint à s’arc-bouter
et regagna – un peu plus vite qu’elle aurait voulu, peut-être – un endroit
moins abrupt. Ayant repris son équilibre, elle baissa la tête, fourra son
museau sous sa queue et s’endormit aussi sec Qu’aurait-elle pu faire d’autre,
après tout ? Et puis, tant qu’elle n’essayait pas de remonter, elle n’avait
pas grand-chose à craindre de l’orage ou de quoi que ce fut. Quand la pluie
cesserait, elle se remettrait à ruminer et tout irait bien.


Dor était arrivé au sommet. Il avait donc franchi le dernier
obstacle. Très bien, mais… et maintenant ? La paroi de verre était lisse,
il n’y avait pas d’entrée. S’était-il infligé toutes ces épreuves pour rien ?
Et s’il s’était damé le pion tout seul ?


La pluie était glacée. Ses vêtements en lambeaux
étaient trempés et il avait les doigts tout engourdis. Il allait lâcher prise,
dégringoler en bas de la pente, jusque dans les douves et leur immonde contenu.
Plutôt mourir gelé !


— Il doit bien y avoir un moyen d’entrer là-dedans, fit-il
en claquant des dents.


— Évidemment qu’il y en a un, ballot, rétorqua l’aiguille
de verre. Je dois dire que tu es loin d’avoir l’esprit aussi pointu que le
mien, et tant pis si tu n’aimes pas mes piques, mais je me demande pourquoi tu
t’es démené pour arriver jusqu’ici. Pour prendre une douche ?


Excellente question, en vérité… Il avait supposé que c’était
la bonne voie parce que c’était la plus difficile et voilà tout.


— Très bien, lumineuse paroi, je n’ai jamais été
brillant causeur et je n’arriverai jamais à surpasser tes railleries acérées,
alors épargne-moi tes pointes. Où est cette fichue entrée ?


— Je ne vais tout de même pas te le dire, rétorqua la
paroi en ricanant. Le premier imbécile venu arriverait à la trouver.


— Je ne suis pas le premier imbécile venu ! s’écria
Dor, que le froid et l’inconfort de sa situation mettaient de fort méchante
humeur.


— En effet. Tu es le roi des imbéciles.


— Merci, répondit Dor, un peu amadoué.


Puis il se rendit compte qu’il était aussi naïf que le
premier objet inanimé venu. Furieux, il se frappa la tête contre la paroi de
verre… et entendit un craquement. Aïe ! s’était-il fracassé le crâne ?


Non. Il ne s’était fait qu’une bosse de rien du tout. Le
bruit venait d’ailleurs. Il palpa la surface et entendit de nouveau le petit
bruit.


Oh, oh ! Il flanqua un coup de poing sur la paroi et
dut libérer un loquet car la pointe de la montagne pivota sur de robustes
charnières, comme le couvercle d’une boîte, et s’inclina sur le côté, révélant
l’amorce d’un escalier en spirale. Il avait enfin réussi !


— C’est ce que j’appelle savoir se servir de sa tête,
remarqua finement l’aiguille de verre.


Dor entra dans le trou la tête la première, opéra un
rétablissement et prit pied sur les marches, puis il remit en place le chapeau
pointu de la montagne pour s’abriter de la pluie.


— Mille tonnerres ! tempêta le nuage.


Dor se retrouva dans l’antre du Bon Magicien Humfrey. C’était
un endroit encombré de vieux grimoires patines par le temps, de miroirs
magiques, de parchemins et d’une multitude d’objets hétéroclites. Au milieu de
tout cela émergeait à peine la courte silhouette du Bon Magicien.


C’était un petit bonhomme, presque un nain, incroyablement
ridé. Sa tête et ses pieds énormes lui donnaient de faux airs de gobelin
et ses cheveux avaient dû suivre le même chemin que sa jeunesse. Dor n’avait
pas idée de l’âge qu’il pouvait avoir et n’osait même pas se poser la question.
Humfrey était une institution. C’était le Magicien de l’Information ; il
savait tout ce qu’on pouvait désirer savoir à Xanth. Mais en échange d’une
réponse, il exigeait une année de service. Il était stupéfiant de voir le
nombre d’êtres humains et de créatures que ce tarif ne rebutait pas, à croire
que l’information était le bien le plus précieux du monde.


— Ah, tout de même ! grommela le nabot sans prêter
attention à la tenue de Dor. Un nouveau Magicien a vu le jour dans l’île des
Centaures. Il faut que tu t’en occupes.


Pour une nouvelle, c’était une nouvelle ! Les Magiciens
apparaissaient à Xanth au rythme d’un toutes les générations ; Dor était
le dernier en date.


— Qui est-ce ? Et quel est son pouvoir ?


— On dirait que c’est un centaure.


— Un centaure ? Mais la plupart d’entre eux ne
croient même pas à la magie !


— Ils sont très intelligents, acquiesça Humfrey.


Puisque les centaures avaient un pouvoir – ceux qui l’admettaient,
du moins –, rien ne s’opposait à ce que l’un d’eux fut Magicien, se dit Dor.
Mais les implications avaient de quoi faire dresser les cheveux sur la tête.
Seul un Magicien pouvait gouverner Xanth ; et s’il arrivait un jour qu’il
n’y ait pas de Magicien humain, mais juste un centaure, la population humaine
de Xanth accepterait-elle d’être gouvernée par un Magicien d’une autre race ?
Un centaure pourrait-il régner sur sa propre espèce ? Dor voyait mal
Chérie s’incliner devant l’autorité d’un centaure doué de magie. Elle avait une
notion très stricte de l’obscénité, et il n’y avait pas à revenir là-dessus.


— Vous ne m’avez pas dit quel était son pouvoir ?


— Je l’ignore, rétorqua Humfrey. J’ai fêlé tous mes
miroirs magiques et je me suis usé les yeux sur je ne sais combien de grimoires
pour tenter de l’apprendre, mais il n’y a rien eu à faire.


— Comment est-ce possible s’il est vraiment Magicien ?


— À toi de le découvrir ! rognonna Humfrey,
manifestement dépité.


Il était tombé sur un bec et il n’aimait pas ça.


— Nous ne pouvons laisser courir en liberté un centaure
ayant rang de Magicien ; ça pourrait être dangereux.


Dangereux ? Bon sang, mais bien sûr !


— Euh… l’île des Centaures serait-elle au sud ?


— À la pointe sud de Xanth. Où veux-tu qu’elle soit ?


Dor répugnait à admettre qu’il avait négligé cette partie de
la géographie. L’étude de l’histoire et des sciences sociales non humaines
était facultative pour les humains et Dor en avait été dispensé. Il avait
entendu parler de la migration des ogres parce que son ami Sbam était concerné.
Son ami Chet vivait non loin de l’Abîme, à quelques foulées de Château-Roogna
par l’un des ponts magiques. Dor savait, comme tout le monde, qu’il y avait d’autres
colonies de centaures, disséminées dans Xanth comme les villages humains, mais
il ne s’était jamais demandé où elles pouvaient bien être au juste.


— D’après Crombie-le-soldat, la plus grande menace qui
pèse sur Xanth se trouverait par-là, de même qu’une mission pour moi et un
moyen de retrouver le roi Trent. On dirait que ça colle.


— Évidemment, que ça colle. Comme tout à Xanth, quand
on a assez de cervelle pour trouver le joint. Tu vas donc à l’île des
Centaures. Bon, autre chose ?


— Euh… je pensais que j’étais venu vous demander
conseil.


— Ben voyons ! C’est ce que les Anciens ont
inventé pour sauver les apparences. Eh bien, c’est d’accord. Préviens tes
jeunes amis. Vous voyagerez incognito ; pas de transe-portation et autres
privilèges royaux. Tu ne démasqueras pas ce Magicien inconnu s’il sait que tu
viens le chercher. C’est l’affaire d’une bonne semaine.


— Une semaine ! Les Anciens ne me laisseront
jamais partir plus d’une journée !


— Ridicule ! Ils n’ont pas protesté quand le roi
Trent leur a dit qu’il partait pour huit jours en Vulgarie !


— Il ne leur avait rien dit.


— Bien sûr que si ! Il était venu me consulter et
avait accepté que je demande, pour la bonne règle, aux Anciens s’ils avaient
des objections à formuler… Ils n’en ont émis aucune.


— D’après Roland, mon grand-père, ils n’étaient pas au
courant, et je dois dire qu’il était assez ennuyé.


— Je l’en avais moi-même averti. Interroge donc le
miroir magique, fit le Bon Magicien en lui indiquant un miroir brisé accroché
au mur – sans doute une victime de ses récentes investigations
concernant le Magicien centaure.


— Quand le Magicien Humfrey a-t-il avisé Roland, l’Ancien,
que le roi Trent partait pour la Vulgarie ? questionna prudemment Dor.


Il fallait faire attention à ce qu’on demandait aux miroirs
magiques ; ils étaient beaucoup moins profonds qu’ils en avaient l’air et
rigoureusement dépourvus d’intelligence malgré leur pouvoir de réflexion. Le
roi Trent avait prononcé, un jour, la phrase énigmatique suivante : « Quand
on y met de la merde, on en retire de la merde », ce que l’on pouvait
traduire par «à question stupide, réponse stupide ».


Un derrière de centaure apparut sur la surface fendue en
deux. Dor savait que ça voulait dire non.


— On dirait que vous ne lui en avez jamais parlé.


— Oui, bon, j’ai dû oublier, marmonna Humfrey. J’ai
trop à faire pour m’occuper de broutilles de ce genre.


La partie antérieure du centaure apparut : une jeune et
séduisante femelle.


Pas étonnant que les Anciens n’aient élevé aucune
protestation ! Absorbé par ses activités, Humfrey n’avait pas songé
à les prévenir. Et le roi Trent, prenant le silence du Magicien pour un accord
des Anciens, était parti comme prévu. Il ne les avait pas sciemment abusés. Dor
était un peu rasséréné. Il voyait mal le roi se livrer à une tromperie
délibérée. Trent était sincère quand il lui parlait de ses principes.


— Je doute que les Anciens soient d’accord pour me
laisser partir, reprit-il. Surtout après…


— Les Anciens n’ont qu’à aller se faire…


— Humfrey ! lança une voix depuis la porte. Arrête
de jurer. Tu as fendu assez de miroirs comme ça pour aujourd’hui.


Voilà donc ce qui avait brisé la glace ! Humfrey avait
dû prendre un ton un peu trop cassant en constatant qu’il ne lui apprendrait
rien sur le Nouveau Magicien.


Dor se retourna. La voix venait du néant qui tenait lieu de
visage à la Gorgone, une femme absolument voluptueuse, sculpturale, faite au
tour et dotée de tous les avantages naturels d’une jolie femme, mais dont
personne ne pouvait regarder le visage. Humfrey lui avait jeté, il y avait dix
ou quinze ans de ça, un sort temporaire destiné à protéger les autres de son
pouvoir maléfique – en attendant de trouver une meilleure solution, avait-il
dit. Il ne s’en était manifestement pas encore occupé. Il était parfois un peu
tête en l’air.


Humfrey plissa le front comme s’il avait été piqué par une
rosophile.


— Pourquoi ? Je ne vois pas ce que cette journée a
de spécial ?


Les minuscules serpents qui formaient la chevelure de la
Gorgone se mirent à grouiller d’une façon plus harmonieuse et Dor en déduisit
qu’elle devait sourire.


— Vous le verrez bien assez tôt, Magicien. Maintenant,
allez mettre votre beau costume, celui que vous avez fait ranger aux mites il y
a au moins un siècle. Si Sa Majesté veut bien me suivre, ajouta-t-elle en se
tournant vers Dor.


Il obtempéra, perplexe.


— Euh… j’ai l’impression d’arriver au mauvais moment.


Elle rit, faisant frémir ses… hem… tout son corps.
Dor dut étrécir les paupières pour empêcher ses yeux de jaillir de leurs
orbites.


— Pas du tout ! Nous comptons sur vous pour
procéder à la cérémonie.


— La cérémonie ? répéta Dor, plus perplexe que
jamais.


La Gorgone se pencha vers lui. Il détourna la tête, gêné par
son absence de visage, et se retrouva le nez au-dessus du gouffre vertigineux
qui séparait ses seins. Il ferma les yeux en rougissant.


— Le mariage, murmura la Gorgone. On ne vous a rien dit ?


— Il ne me semble pas, confirma Dor. La communication
laisse vraiment à désirer, par ici.


— Ça, c’est bien vrai… Enfin, vous êtes arrivé à temps
et c’est le principal. Seul le roi de Xanth peut nouer des liens matrimoniaux
assez solides pour retenir ce vieux grigou. Il m’a fallu des années pour lui
passer la corde au cou et j’entends bien serrer ce nœud jusqu’à ce qu’il
étouffe.


— Mais je n’ai jamais… je ne saurai pas…


Dor rouvrit les yeux, admira l’absence de visage de la
Gorgone, les creux et les bosses de son buste, et se réfugia précipitamment
dans les ténèbres. Tout et rien en un espace si restreint !


— Ne vous en faites pas, reprit la Gorgone. Je ne vais
pas vous pétrifier.


C’est ce qu’elle croyait… Il s’aperçut que le visage de la
Gorgone n’était pas seul à pouvoir changer les hommes en pierre. D’autres
parties de sa personne obtenaient le même résultat sur certaines portions de
son individu à lui. Dor s’obligea à rouvrir les yeux et à les lever, de la
plénitude au vide.


— Et quand… euh… cela doit-il avoir lieu ?
bredouilla-t-il en se forçant à soutenir son regard invisible.


— Peu après les épousailles, répondit la Gorgone. Et je
me fais fort d’y parvenir sans recourir au moindre nupsiort.


Dor se mit à rougir furieusement.


— Le… enfin, la cérémonie.


Elle lui pinça gentiment la joue.


— J’avais bien compris, Dor. Vous êtes si
délicieusement pudique… Irène aura du mal à vous déniaiser.


Ainsi donc son avenir à lui aussi était tracé d’avance par
une femme… et toutes les autres avaient l’air au courant. Aucun doute, il y
avait une conspiration féminine qui se poursuivait de génération en génération.
Il se félicitait qu’Irène n’ait ni l’expérience ni le corps de la Gorgone. Pas
tout à fait. Ou pas encore.


Ils se retrouvèrent dans ce qui ressemblait à une chambre.


— Vous devriez ôter vos vêtements mouillés, fit la
Gorgone. Ah, les jeunes, vous ne faites vraiment pas attention à vos affaires.
On dirait que vous avez passé la matinée à jouer à chactus ! Donnez-moi
ces hardes.


— Non ! s’écria Dor, bien qu’il tremblât de froid
dans ses haillons trempés.


Elle éclata de rire, ce qui fit de nouveau palpiter son
sein.


— Je comprends. Vous êtes vraiment trognon ! Je
vais vous envoyer le Maître des Zombis. La cérémonie commence dans une
demi-heure ; tâchez d’être prêt.


Elle quitta la pièce, laissant Dor à la fois soulagé, rêveur
et un peu déçu. Pour un peu, il se serait senti coupable. Cette femelle jouait
sur ses nerfs comme sur les cordes d’un instrument de musique.


Jonathan, le Maître des Zombis, arriva un instant plus tard.
Il était toujours aussi émacié, mais Dor le trouva presque beau. Ils se
serrèrent cérémonieusement la main.


— Magicien, je n’oublierai jamais ce que vous avez fait
pour moi, déclara le Maître des Zombis.


— Vous m’avez amplement dédommagé en faisant le bonheur
de Millie-la-revenante, répondit Dor en se rengorgeant.


C’est grâce à lui que le Maître des Zombis, dont Millie
était amoureuse, avait retrouvé la vie, mais Dor n’était pas sorti perdant de l’aventure.
Elle avait fait de lui un homme, au sens propre du terme. Dommage qu’il ait
presque tout oublié depuis – la Gorgone l’avait bien remis à sa place ! –,
mais il était sûr que cette expérience lui servirait tôt ou tard.


— Je ne pourrai jamais m’acquitter de ma dette envers
vous, reprit solennellement le Maître des Zombis.


Dor n’avait pas envie d’épiloguer. Il était content d’avoir
contribué à réunir Millie et le Magicien. Il se rappela la promesse qu’il avait
faite aux fantômes et aux zombis de les convier à Château-Roogna.


— Euh…, commença-t-il, en se demandant comment formuler
son invitation.


Le Maître des Zombis tendit à Dor un élégant costume à sa
taille, l’aida à le revêtir et lui présenta un opuscule.


— Parlons maintenant de la cérémonie. J’ai presque tout
organisé avec Millie. Nous sommes déjà passés par ces niaiseries. Vous n’aurez
qu’à lire ceci quand je vous ferai signe.


Dor ouvrit l’opuscule intitulé Modèles de Bénédictions
pour l’Union des Magiciens d’Âge Canonique et des Jeunes Créatures Répondant
aux Canons de la Beauté, sans doute rédigé par la Gorgone (on n’est jamais
si bien servi que par soi-même). Ça paraissait assez simple ; les
répliques de Dor étaient écrites en noir, celles du fiancé en bleu et celles de
la fiancée en rose.


«— Consens-tu, Bon Magicien Humfrey, à prendre cette
jeune et jolie créature pour épouse, à l’aimer et à la chérir jusqu’au dernier
de tes jours ? » Allons, c’était logique ; il y avait peu de
chances qu’il lui survive. Tout de même, Dor trouvait ce contrat un peu
inquiétant.


— Ça n’a pas l’air trop compliqué, fit-il en levant les
yeux. Enfin, si nous avions un moment…


— Oh, nous en avons peut-être même deux ou trois, mais
pas quatre, rétorqua le Maître des Zombis en retroussant imperceptiblement la
lèvre.


Dor lui répondit d’un sourire en bonne et due forme. Le
Magicien était d’une austérité et d’une maigreur cadavériques quand il l’avait
rencontré. Il s’était un peu remplumé et semblait d’un abord plus chaleureux.
Le mariage lui réussissait.


— J’ai promis aux fantômes et aux zombis de
Château-Roogna que vous viendriez bientôt les voir avec votre famille. Je sais
que vous n’aimez pas trop les contacts humains, mais si vous pouviez…


— J’ai une dette de reconnaissance envers vous, reprit
Jonathan en fronçant les sourcils. Si vous insistez…


— Je ne me le permettrais jamais. Surtout pour ces
créatures, ajouta très vite Dor. Il faut que vous agissiez de votre plein gré.


— Je vais y réfléchir. Ma femme a son mot à dire, elle
aussi.


Millie apparut comme si elle n’attendait que cette réplique.
Elle était plus belle que jamais, malgré ses huit cent trente et quelques
années. Elle était moins voluptueuse que la Gorgone, mais son pouvoir n’avait
rien perdu de son impact. Dor eut l’impression que son gilet le gênait aux
entournures. Il en avait jadis pincé pour elle.


— Bien sûr que nous irons, décréta Millie. Avec grand
plaisir, n’est-ce pas, Jonathan ?


Le Maître des Zombis ne put qu’acquiescer. Les dés en
étaient jetés…


— C’est l’heure, annonça Millie. Les futurs époux sont
prêts.


— La fiancée, peut-être, rectifia le Maître des Zombis
avec un sourire entendu. Il se pourrait que je sois obligé de faire preuve d’un
peu d’autorité avec le fiancé. Allez-y, Dor. Les invités doivent être en train de
se réunir dans la grande salle. Ils prendront place en vous voyant entrer.


— Euh… oui, bien sûr.


Dor prit le livre et descendit un escalier en colimaçon. La
disposition intérieure du château avait changé depuis sa dernière visite. Ça n’avait
rien d’étonnant ; elle dépendait de la structure extérieure, qui était en
perpétuelle évolution.


Mais, en arrivant dans la grande salle, Dor n’en revint pas.
C’était une énorme et sombre cathédrale, qui paraissait plus vaste que tout le
château vu de dehors, avec ses colonnes majestueuses et ses arcades
ciselées supportant un immense dôme de verre. À l’une des extrémités se
dressait un autel d’argent massif, entouré de vitraux gigantesques – sans doute
un autre aspect de ce qui était à l’extérieur une montagne de verre. Une
suspension de cristal soutenait un globe d’or éblouissant, comme si le soleil s’était
mis de la partie. Dor s’était toujours demandé ce que devenait le soleil quand
il disparaissait derrière les nuages. Il tenait peut-être la réponse. Que se
passerait-il si l’orage prenait fin avant la cérémonie et s’il devait regagner
le firmament ?


Si le décor était spectaculaire, les invités l’étaient
encore plus. Toutes les espèces étaient représentées. Des centaines d’espèces.
Il y avait des êtres humains, des humanoïdes, mais surtout des monstres. Dor
repéra un griffon, un dragon, un petit sphinx, plusieurs sirènes dans un baquet
d’eau de mer, une manticore, un certain nombre d’elfes, de gobelins, de harpies
et de lutins ; un bataillon de gigolpinces, une colonie de zépoux et un
attactus. La porte du fond paraissait toute petite devant son gardien :
Bouftou, l’ogre, le père de Sbam, le plus redoutable de tous les monstres.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Dor,
stupéfait.


— Toutes les créatures qui ont obtenu une réponse du
Bon Magicien ou qui ont eu affaire à lui au cours des cent dernières années,
lui expliqua le plus proche vitrail.


— Mais… pourquoi ?


Un démon binoclard prit courtoisement congé d’une nymphe et
s’approcha de lui.


— Permettez-moi, Majesté, de me présenter :
Beauregard, de la Compacte des Profondeurs. Nous sommes ici assemblés dans la
paix, non point tant par amitié pour le Bon Magicien que parce qu’aucun de nous
n’aurait voulu rater ça : le voir traîné à l’autel, et par la plus
redoutable créature connue dans le royaume de la magie, encore. Mais prenez
place, je vous en prie.


Dor suivit le démon vers l’estrade, ce qui l’amena à
remonter l’allée centrale et à passer parmi les créatures les plus diverses et
les plus variées qu’il ait jamais vues réunies. Il crut reconnaître Kandira le
golem et se demanda par quel miracle il était arrivé là. Comment, d’ailleurs,
toutes ces créatures avaient-elles franchi les défenses du château ? Il n’avait
vu personne quand il les avait lui-même affrontées.


— Vous devez être le roi Dor ! fit une voix, dans
son dos.


Dor se retourna vers une belle jeune femme à la robe
constellée de pierreries et fut aveuglé par un diamant fiché dans sa chevelure,
une pierre plus grosse que son poing et qui semblait taillée en un million de
facettes.


— Vous devez être Bijou, s’exclama-t-il lorsqu’il eut
recouvré la vue. La nymphe aux pierres précieuses, la femme de Crombie !


— Comment avez-vous deviné ? s’émerveilla-t-elle,
et les saphirs, les grenats et les opales géantes dont elle était parée
étincelèrent de mille feux. Vous ressemblez à votre père. Vous êtes vraiment
gentil de l’avoir remplacé.


Dor se rappela qu’elle avait jadis aimé son père. C’est
peut-être pour ça qu’il n’était pas venu. Leur rencontre, même après toutes ces
années, aurait pu être gênante.


— Euh… oui. Heureux de vous avoir rencontrée.


— Je suis désolée que ma fille, Tandy, n’ait pu faire
votre connaissance, reprit Bijou. Ce serait si charmant…


Elle s’interrompit, et Dor crut de nouveau deviner sa
pensée. Bijou avait aimé Bink. Dor et Tandy, leurs enfants, étaient comme unis
par un lien de famille. Mais comment exprimer ce sentiment indicible ?


— Je voulais la donner à Bink, reprit Bijou en lui
collant une pierre dans la main, mais je pense que vous en êtes tout aussi
digne. Avec elle, vous ne serez jamais dans le noir.


Dor jeta un coup d’œil à son cadeau. C’était une pierre qui
brillait comme un astre, d’une lumière intérieure presque insoutenable :
une pierre du soleil-de-minuit, la plus rare de toutes les gemmes.


— Euh… merci, balbutia-t-il, au comble de l’embarras.


Il fourra le joyau dans sa poche et suivit Beauregard qui le
pressait d’avancer. Il prit place derrière l’autel et le brouhaha cessa. La
cérémonie allait bientôt débuter.


Dor commença à paniquer en entendant les premières notes du
thème musical habituellement réservé aux mariages. Il n’avait jamais procédé à
ce genre de cérémonie. Les occasions de gaffer semblaient illimitées. L’assistance
disparate observait un silence absolu, dans l’expectative du tragique
dénouement. Le Bon Magicien Humfrey s’était fait mettre un fil à la patte !


Un bruit de pas se fit entendre, d’un côté de la salle. Le
futur apparut dans un costume sombre qui semblait avoir été mangé plutôt
que rangé aux mites. Humfrey était un tantinet ébouriffé et marchait un peu en
crabe, comme si le Maître des Zombis lui braquait un poignard dans les reins.


— Si j’ai survécu à cette épreuve, vous y arriverez
bien ! souffla le témoin du marié, si discrètement qu’on l’entendit à l’autre
bout de la cathédrale.


Quelqu’un ou quelque chose ricana dans l’ombre. L’expression
de son visage suggérait que le promis avait de sérieux doutes quant à sa
survie. Tous les membres de l’assistance souriaient d’un air réjoui, dévoilant
des dents diverses et variées mais généralement acérées.


Un crescendo musical attira le regard de Dor vers l’organiste :
un petit poulpier dont les tentacules effleuraient les touches avec virtuosité.
Pas étonnant que la musique ait une certaine intensité prédatrice !


Le Maître des Zombis, d’une austère beauté dans un costume
qui eût mieux convenu à un enterrement, procéda à un dernier rajustement de la
tenue d’Humfrey, épousseta d’une chiquenaude un grain de poussière sur son
revers, emprisonna le bras du Bon Magicien dans sa poigne de fer et le fit
avancer. La musique s’amplifia, prenant des accents carrément vengeurs.


— On ne peut savoir ce qu’est le bonheur tant qu’on ne
s’est pas marié, fit un démon, au premier rang, en tortillant de la queue et en
se penchant vers un autre.


— Et après, il est trop tard ! répondirent en
chœur une demi-douzaine de leurs confrères, juste derrière eux.


Cette réplique fut suivie de discrets applaudissements.


Tous crurent que les genoux du Magicien Humfrey allaient se
dérober sous lui, mais le Maître des Zombis était plus implacable que la mort.
Encore heureux qu’il n’ait pas invité ses petits protégés à la cérémonie !


La musique s’enfla encore, revêtant une intensité sublime,
et le cortège de la future mariée entra. Millie-la-revenante ouvrait la marche,
radieuse dans sa robe de demoiselle d’honneur. Dor pensait que ce rôle eût
mieux convenu à une femme non mariée, mais, après tout, Millie était restée
célibataire pendant huit siècles ; ça devait compenser. Tous les monstres
de l’assistance tombèrent sous son charme et se mirent à baver.


Puis la promise apparut en personne. Dor, qui avait toujours
trouvé la Gorgone séduisante, décida qu’elle était absolument stupéfiante. Son
voile dissimulait le néant de son visage, si bien qu’on n’aurait jamais deviné
que ce n’était pas tout simplement la plus belle femme du monde. Rares
cependant étaient ceux qui osaient la regarder en face, même parmi les dragons
et les poulpiers, pourtant réputés pour leur courage.


Deux chérubins, un garçon et une fille, tenaient sa traîne.
Dor crut d’abord que c’étaient des elfes, puis il comprit qu’il s’agissait des
jumeaux de Millie et du Maître des Zombis, deux adorables bambins de trois ans.
Dor se demanda si on connaissait déjà leur pouvoir. Le don se révélait parfois
dès la naissance – Dor en savait quelque chose –, ou jamais, comme chez Bink,
son père (dont le pouvoir inspirait pourtant le respect au roi Trent lui-même).
La plupart des dons, majeurs ou mineurs, se manifestaient au cours de l’enfance.


La Gorgone entra lentement, dans un silence sépulcral fait d’un
mélange de terreur et de curiosité. Dor constata avec une certaine surprise qu’elle
portait des lunettes noires importées de Vulgarie derrière lesquelles ses yeux
semblaient réels au travers du voile arachnéen.


Humfrey et la Gorgone se retrouvèrent enfin debout côte à
côte. Elle était plus grande que lui, mais tout le monde était plus grand qu’Humfrey,
alors ça ne faisait rien. La musique décrut insidieusement. On se serait cru
dans l’œil d’un cyclone.


Le Maître des Zombis hocha la tête à l’attention de Dor. Le
moment était venu pour le roi de lire les paroles qui allaient lier
indéfectiblement le jeune couple.


Dor ouvrit l’opuscule de ses doigts tremblants en se
félicitant que Chérie-la-centauresse se soit échinée à lui apprendre à lire. Il
n’avait qu’à suivre le texte ; sa cervelle spongieuse ne risquait pas de
le trahir. Allons, tout se passerait bien. Il savait que le Bon Magicien
Humfrey avait vraiment envie d’épouser la Gorgone ; c’était juste la
cérémonie qui le rebutait, comme tous les hommes. Le mariage était fait pour
les femmes et leurs mères. Dor surmonterait cette épreuve et en sortirait
enrichi. N’empêche qu’il avait les jambes en pâté de foie. Pourquoi fallait-il
que l’expérience fut si difficile à acquérir ?


Dor repéra le début du texte et commença sa lecture.


— Nous sommes ici assemblés pour livrer ce pauvre
imbécile, pieds et poings liés…


Une rumeur parcourut l’assemblée. Les femelles éplorées se
figèrent, la larme à l’œil, pendant que les mâles se fendaient d’un sourire
hilare. Dor cilla. Il avait dû mal lire. Mais non, c’était bien ce qui était
imprimé. Il était nul en orthographe, mais il n’avait pas de problèmes de
lecture.


— … à cette vile intrigante…


Les démons se mirent à glousser. Un serpent darda sa tête
hors du voile de la Gorgone et poussa un sifflement furibard. Il y avait
vraiment quelque chose qui clochait.


— C’est pourtant bien ce qui est écrit, protesta Dor en
tapotant son livre. Que les futurs époux…


L’essaim de zépoux déferla vers l’autel, comme une marée
noire en réduction.


— Que faites-vous ici ? demanda Dor, stupéfait.


— Nous sommes les zépoux de la reine, poux de la reine,
poux…, répondit la colonie d’une seule voix. Vous nous avez bien appelés, non ?


— J’ai parlé des futurs époux, répéta Dor en
articulant soigneusement. Retournez à votre place.


— Oh, la barbe (à zépoux)… Nous qui pensions nous
marier, gémit la colonie en battant en retraite.


— Calamity ! s’écria Millie.


La demoiselle d’honneur sursauta. C’était la fille de
Millie.


— C’est toi qui as fait ça ? demanda Millie.


Dor n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. La gamine
avait le pouvoir de récrire les textes imprimés. Eh bien, il n’était pas sorti
de l’auberge. Enfin, de la cathédrale…


Le Maître des Zombis fit la grimace.


— Ah, ces enfants ! dit-il d’un ton sinistre. J’avais
bien proposé de faire accompagner la mariée à l’autel par des zombis, mais
Millie n’a rien voulu entendre. Reprenons.


Il n’aurait plus manqué que ça ! Dor ne pouvait donner
tort à Millie ; la puanteur et la putrescence de la tombe n’étaient pas de
mise dans une cérémonie de ce genre.


— Calami, tu veux bien rétablir le texte, s’il te plaît !
gronda Millie.


— Oh, la barbe ! fit la fillette, sur le même ton
exactement que la colonie de zépoux.


Dor reprenait sa lecture lorsqu’un œil apparut au milieu de
la page et lui lança une œillade.


— Qu’est-ce que c’est encore que ça ! s’exclama
Dor.


— Hein ? demanda le livre, et une oreille poussa à
côté de l’œil.


— Lapsus ! cria Millie, et le petit garçon
sursauta. Arrête ça tout de suite !


— Grmblch…


Mais l’œil et l’oreille disparurent et le livre retrouva son
aspect primitif. Dor savait maintenant à quoi s’en tenir sur le pouvoir du
deuxième jumeau.


Il prit la précaution de parcourir le texte avant de le lire
à haute voix. L’opuscule s’intitulait à présent Bénédictions pour les
Funérailles Modèles des Magiciens d’Age Canonique. Il regarda Calamity en
fronçant les sourcils et le texte redevint ce qu’il était à l’origine : Modèles
de Bénédictions pour l’Union des Magiciens d’Age Canonique et des Jeunes
Créatures Répondant aux Canons de la Beauté.


Cette fois, il arriva au bout de sa tirade sans incident, en
ignorant les yeux et les oreilles qui surgissaient des endroits les plus
inattendus. Un visage entier apparut à un moment donné sur le globe solaire,
mais personne ne s’en aperçut.


— Magicien Humfrey, acceptez-vous de prendre la
Gorgone, cette voluptueuse femelle sans visage, comme… (Il hésita. La suite du
texte faisait allusion à une chaîne et un boulet. Il crut bon de l’édulcorer
quelque peu.)… comme légitime épouse, pour l’aimer, la chérir et la serrer
contre vous à l’en… hem… pour le meilleur et pour le vampire, pendant les
brèves et misérables années qui vous restent à vivre jusqu’à ce que vous
passiez l’arme à gauche… enfin, que vous deveniez un zombi pourrissant, euh…
jusqu’à ce que la mort vous sépare ?


Dor commençait à perdre le fil de son discours.


Le Bon Magicien réfléchit.


— Eh bien, il y a du pour et du contre.


— Tenez-vous-en à la réponse traditionnelle, fit le Maître
des Zombis en lui flanquant un coup de coude dans les côtes.


Humfrey poussa un soupir et donna un instant l’impression de
vouloir se rebiffer, puis il reprit le dessus.


— Ouais, bon, d’accord.


Dor se tourna vers la Gorgone.


— Et vous, espèce de créature pétrifiante,
acceptez-vous de prendre ce vieux gnome rabougri pour… euh… (Le texte maléfique
avait frappé de nouveau. Un monstre ricana dans l’assistance.) De prendre le
Bon Magicien Humfrey…


— OUI ! s’exclama-t-elle.


Dor vérifia son texte. Ça avait l’air de coller.


— Euh, les menottes…


Oh non !


Le Maître des Zombis prit l’alliance avec componction. Un
œil s’ouvrit sur le bord. Jonathan regarda son rejeton d’un air menaçant et l’œil
disparut. Il remit l’anneau à Humfrey.


La Gorgone leva sa main délicate. Un serpent poussa un
sifflement.


— Hé, protesta l’anneau. Je refuse d’aller sur ce
doigt. Ce n’est pas prudent !


— Tu préfères que je te donne au serpent de mer zombi ?
rétorqua Dor.


L’anneau la boucla. Humfrey réussit tant bien que mal à le
passer au doigt de la Gorgone – le mauvais, bien sûr, mais elle rectifia la
manœuvre en douceur – puis le roi par intérim reprit la lecture de son manuel.


— Je vous déclare unis par les liens du magouillage…
hem, par l’autorité qui m’est conférée en tant que roi des Capons, euh… de
Xanth, je vous déclare Magicien et Femelle. (Dor lut la dernière phrase en
défaillant de soulagement : il était enfin arrivé au bout de son pensum,
malgré les embûches dont le texte était semé.) Vous pouvez maintenant engrosser
la mariée… non, prendre la marée… enfin, larguer les amarres… je veux dire,
carguer les voiles… euh…


La Gorgone releva son voile, empoigna Humfrey et l’embrassa
goulûment. L’assistance applaudit à tout rompre et un hurlement à faire dresser
les cheveux sur la tête retentit dans le lointain. C’était le monstre marin qui
manifestait sa douleur à l’idée que le sort du Bon Magicien était scellé.


— Attendez un peu que je vous attrape, Lapsus et Calami !
cria Millie, furieuse. Vous allez voir !


Mais les deux galopins étaient déjà hors de portée de gifle.


L’assistance se propulsa alors vers les salons où le buffet
était dressé. Il y eut un hurlement. Millie jeta un coup d’œil et blêmit,
retrouvant un instant son aspect spectral.


— Jonathan ! Tu n’as pas osé !


— Il fallait bien que quelqu’un passe les petits-fours
et les boissons, objecta le Maître des Zombis. Tout le monde était occupé ;
nous n’allions pas demander aux invités de se servir eux-mêmes.


Dor suivit le regard de Millie. Évidemment. Des zombis en queue-de-pie-quassiette
et petite robe noire louvoyaient entre les invités avec des plateaux. Des
lambeaux putrides tombaient sur les petits-fours et un pus sanieux dégoulinait
dans le punch. Les invités parurent subitement rassasiés.


Les monstres semblèrent curieusement moins pressés de se
jeter sur les rafraîchissements et, constatant qu’Humfrey ne s’était pas changé
en pierre (encore qu’il semblât bel et bien pétrifié), ils manifestèrent le
désir d’embrasser la mariée. Une longue file se forma devant la Gorgone.


Millie prit Dor par le coude.


— Sa Majesté s’en est fort bien tirée. Il paraît que
mon mari va te remplacer pendant ton voyage à l’île des Centaures ?…


— Comment ça ? Hé, mais oui ! s’exclama Dor,
comprenant enfin la beauté et la simplicité du projet. Il est Magicien !
Il ferait parfaitement l’affaire ! Mais je crains qu’il ne s’intéresse
guère à la politique…


— Oh, de toute façon, nous devons aller à
Château-Roogna voir les fantômes et les zombis. Et puis ce n’est pas vraiment
de la politique.


Millie lui tirait une belle épine du pied. Elle seule
pouvait convaincre le Maître des Zombis de ceindre la couronne, même
temporairement.


— En tout cas, merci. Je pense que les fantômes vont
adorer les jumeaux.


— Avec Lapsus, les murs vont vraiment avoir des
oreilles, ajouta-t-elle en souriant.


— Ça se pourrait bien !


— Allons rejoindre les monstres, suggéra-t-elle en
prenant Dor par le bras.


À son contact, il frémit de la tête aux pieds, et pas
forcément à cause de son pouvoir.


— Comment va Irène ? On raconte qu’elle va finir
par te faire ce que les femmes ont toujours fait aux Magiciens…


— Bande de satanées conspiratrices ! Il ne vous
est jamais venu à l’idée que je pourrais avoir d’autres projets ? s’indigna
Dor.


Peut-être exagérait-il sa réaction pour lutter contre les
sentiments qu’elle lui inspirait ? Elle ne faisait vraiment pas ses huit
siècles…


— Aucune de nous n’y a songé un seul instant. Tu crois
que tu as une chance d’y couper ?


— J’en doute. Mais il faut d’abord que je règle le
problème de ce mystérieux Magicien centaure. J’espère que le roi Trent va
bientôt revenir.


— Moi aussi. Et j’inclus la reine Iris dans mes vœux. C’est
grâce à elle que je suis revenue à la vie. Et à ton père. Je leur en serai
toujours reconnaissante. Ainsi qu’à toi, Dor, pour m’avoir rendu Jonathan.


Elle appelait toujours le Maître des Zombis par son petit
nom.


— Tout le plaisir était pour moi.


Puis un engrouillamini de créatures les entoura et Dor se
laissa entraîner par la foule. Tout le monde avait quelque chose à dire au roi.
Dor n’était pas très bon à ce jeu-là. En fait, il se sentait presque aussi
emprunté que le Bon Magicien Humfrey. Voilà donc à quoi ça ressemblait, de se
marier ?


— Tu verras bien ! fit avec un ricanement pervers
le manuel de Bénédictions pour l’Union des Magiciens d’Âge Canonique et des
Jeunes Créatures Répondant aux Canons de la Beauté qu’il tenait toujours à
la main.
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Ils avaient étudié tous les chemins possibles et décidé de
longer la côte de Xanth en bateau. Bink, le père de Dor, qui avait jadis
traversé le sud de la péninsule jusqu’au lac des Mauvais Génies, leur avait
vivement déconseillé cet itinéraire semé de dragons, d’abîmes, de gigolpinces
et autres embûches, comme ces infranchissables fourrés de houx-youyouille et
cette région où la poudre magique pouvait se révéler redoutable pour la santé
mentale.


Évidemment, la pleine mer ne valait guère mieux. C’était le
royaume de prédilection d’immenses monstres marins qui dévoraient tout ce qui
passait à portée de leurs mandibules. Les serpents régnaient sur les eaux comme
les dragons sur le plancher des vachelles. Dès que l’influence magique de Xanth
décroissait, les monstres vulgaires prenaient le relais, et ils étaient encore
plus redoutables. Dor en avait entendu parler pendant les interminables leçons
de géographie : des requins blancs, des baleines bleues et des alligators
à la gueule pleine de dents. Il n’avait vraiment pas envie de s’y frotter.


Heureusement, les grands monstres marins et les créatures
qui ravageaient l’intérieur des terres évitaient les hauts-fonds qui longeaient
la côte ; Dor et ses compagnons avaient donc des chances de passer sans
trop de dégâts, surtout avec un jeune ogre vigoureux comme Sbam. Autrement, les
Anciens n’auraient jamais autorisé cette équipée, aussi nécessaire fût-elle.
Ils avaient tout de même insisté pour que Dor prenne certains moyens de
protection dans l’arsenal royal : une épée magique, un tapis volant et un
cerceau échappatoire. Irène emportait un sac de graines sélectionnées pour les
cas d’urgence. Comme ça, au moins, ils ne mourraient pas de faim, et s’ils ne
trouvaient pas à boire ils pourraient toujours ouvrir des robiniers ou traire
des épis à lait.


Ils partiraient sur un bateau à voile magique susceptible de
descendre n’importe quel cours d’eau pourvu qu’il fût assez profond, tout en
étant assez léger pour qu’ils puissent le porter par-dessus les bancs de sable.
C’était une embarcation rapide, silencieuse, au pouvoir inépuisable ; ils
n’auraient qu’à la diriger pour arriver, en un jour et une nuit, à l’île des
Centaures. Ce serait sûrement plus agréable que d’y aller à pied. Chet, qui n’avait
pas raté un cours de géographie, avait une notion précise du tracé de la côte
et saurait leur faire éviter les écueils et les tourbillons. Les Anciens,
toujours prudents, n’avaient rien laissé au hasard.


Ils partirent dans la matinée, de la plage la plus proche de
Château-Roogna d’où les monstres avaient été chassés. Il faisait beau et la mer
était calme. Une étroite lagune séparait la péninsule du cordon littoral ;
ces eaux étaient, en principe, les plus sûres qu’on puisse imaginer. La
traversée promettait d’être de tout repos, voire un peu fastidieuse. Sauf qu’à
Xanth rien n’était jamais gagné d’avance.


Pendant une heure, ils suivirent le chenal vers le sud. Dor
commençait à en avoir assez de voir défiler des îles, mais il était trop tendu
pour se reposer. Après tout, ils allaient enquêter sur un centaure Magicien,
chose dont on n’avait jamais entendu parler à Xanth – à part Bernard l’Ermite,
qui n’était pas vraiment Magicien ; il avait juste le pouvoir de commander
aux feux follets.


Sbam ne tenait pas en place lui non plus. Il était fait pour
l’action et cette promenade de santé l’énervait. Dor l’aurait bien défié au
morpion, un petit jeu que lui avait appris le fils d’un colon vulgaire, mais il
savait qu’il gagnerait à tous les coups. Les ogres n’étaient pas très futés.


Kandira passait le temps en bavardant avec les poissons et
autres créatures marines qui lui racontaient des histoires ahurissantes. Un
requin-marteau que sa lolotte trompait avec un poisson-scie égoïste avait cassé
les dents de ce dernier. Une étanche fréquentait assidûment les bars et s’enivrait
du précieux breuvage filtrant des sources d’eau douce sous-marines ; son
compagnon l’avait vraiment saumâtre. Une petite huître avait quitté son banc à
minuit pour aller jouer au poker avec les dollars des sables ; elle avait
accumulé un joli dépôt alluvial qu’elle avait confié à un poisson coffre-fort.
Quand ses parents s’en étaient aperçus, ils l’avaient engueulée comme du
poisson pourri.


Pendant ce temps, Irène discutait avec le centaure qui était
confortablement allongé au milieu de la barque pour en abaisser le centre de
gravité.


— Dis-moi, Chet, comment se fait-il que tu aies un pouvoir
si… euh… tellement simple, toi qui es si futé ?


— Personne n’a le privilège de choisir son pouvoir,
répondit Chet avec philosophie, et nous, les centaures, moins que les autres,
puisque notre pouvoir n’a été reconnu que récemment, Ma mère…


— Je sais. Pour Chérie, la magie est obscène.


— Oh, elle n’a rien contre… chez les êtres inférieurs.


— Les humains, par exemple ? fit Irène entre ses
dents.


— Il n’y a vraiment pas de quoi te formaliser. Nous n’avons
rien contre l’espèce humaine, et vos pouvoirs compensent dans une assez large
mesure.


— Alors comment se fait-il que ce soit nous qui
dirigions Xanth ?


Dor commença à s’intéresser à la conversation ; de
toute façon, ça ne pouvait pas être pire que les sornettes des poissons.


— Il n’est pas certain que les humains soient bien l’espèce
dominante, riposta Chet. Les dragons des marches du Nord ne seraient sûrement
pas d’accord. En tout cas, les centaures vous pardonnent vos faiblesses. Ils n’ont
rien contre le fait que vous désigniez l’un des vôtres pour régner sur Xanth,
si vous y tenez absolument, tant que cet individu ne se mêle pas des problèmes
importants.


— Et qu’y a-t-il de si important ?


— Tu ne comprendrais pas les subtilités de la société
des centaures.


— Ah oui, vraiment ! se rebiffa Irène. Cite m’en
une !


— Je crains de ne pouvoir divulguer cette information.


Là, se dit Dor, Chet cherchait les ennuis. Des graines
vagabondes commençaient déjà à germer autour d’Irène ; les tiges et les
racines frémissantes témoignaient de sa colère. Mais comme la plupart des
filles elle cachait assez bien son jeu.


— Ce sont tout de même les humains qui ont le plus de
pouvoir.


— Sans doute. Si on attache de l’importance à la magie.


— Et que dirais-tu si mon père vous changeait tous en
coccymielles ?


— Oh oui ! Le miel c’est bon, intervint Sbam, qui
avait une oreille sélective. Et si nous en mangions ?


— Tu ne vas pas commencer ? lança Kandira. Nous ne
devrions pas déjeuner avant deux bonnes heures.


— Écoute, je vais semer un aubépain, proposa Irène. Tu
pourras le regarder pousser en attendant.


Elle prit un petit pot de terre dans son sac, choisit une
graine et la planta.


— Pousse ! ordonna-t-elle, et la graine germa.


L’ogre regarda croître la plante d’un œil gourmand en
attendant qu’elle arrive à maturité et donne ses premiers fruits.


— Le roi Trent ne ferait jamais une chose aussi
irrationnelle, rétorqua enfin Chet. Les centaures se sont toujours bien
entendus avec lui.


— Vous avez intérêt, si vous ne voulez pas qu’il vous
patafiole !


— Pas vraiment. Les centaures sont d’excellents
archers. Pour qu’il nous nuise, il faudrait que nous ne le laissions approcher…
Si nous vivons en bonne intelligence avec lui, c’est que nous le voulons bien.


Irène préféra changer de sujet.


— En attendant, tu ne m’as pas dit ce que tu pensais de
ton pouvoir. Quand je pense qu’avec toute ta matière grise tu dois te contenter
de réduire les pierres en poudre…


— Eh bien, c’est logique : en changeant les
pierres en gravelle, je fais des calculs homothétiques. Tu sais que les calculs
sont de petits cailloux qui peuvent devenir importants et avoir des séquelles
complexes. Je pense que mon pouvoir magique contribue en fait…


— Monstre en vue ! annonça Kandira. Un petit
poisson vient de me prévenir.


— Il ne devrait pas y avoir de monstres dans ces eaux,
objecta Dor.


Kandira retourna aux renseignements.


— C’est un dragon de mer. Il nous a entendus approcher
et il vient voir ce que nous fabriquons. Le chenal est assez profond pour lui,
à cet endroit.


— Nous ferions mieux de nous tirer d’ici en vitesse,
remarqua Dor.


— Je ne pense pas que nous ayons intérêt à sortir de la
lagune, objecta Chet.


— Je ne pense pas que nous ayons intérêt à nous faire dévorer,
et c’est ce qui nous arrivera si nous restons ici, ballot ! lança Irène.
Nous ne sommes pas de taille à lutter contre un dragon de mer. Fichons le camp.
Allons vers les hauts-fonds.


— Là-bas, il y a des groupies, rétorqua Chet. Elles ne
peuvent rien nous faire tant que nous restons hors de leur portée, mais je n’aimerais
pas tomber sur un banc de groupies déchaînées. Si nous pouvions descendre
encore un peu avant de changer de cap…


C’est alors que la tête du dragon apparut au-dessus des
valgues, au sud. Son cou laissait un sillage derrière lui. Il devait aller
vite. Il était décidément trop gros pour eux.


Mais Sbam ne manquait pas d’estomac. Les ogres étaient trop
stupides pour connaître la peur, de toute façon. Il se dressa, faisant
dangereusement tanguer leur esquif.


— Viens ici, gross’bêtis’, que je te pulvéris’ ! fit-il
en fléchissant de façon suggestive ses énormes doigts en spatule.


— Tu n’arriverais qu’à lui égratigner les écailles
pendant qu’il nous avalerait tout rond, rétorqua Irène. Ogre ou pas ogre, pour
en découdre avec un dragon, il faut être fermement planté sur ses pattes, donc
sur la terre ferme.


Sans plus discuter, Chet mit le cap vers la côte. C’est
alors que le sol se mit à trembler.


— Oh non ! s’écria Dor. Des crocs de sable se sont
formés sur la plage. Nous ne pouvons pas mettre pied à terre.


— C’est vrai, admit Chet. Cette dune n’était pas sur ma
carte. Elle a dû se former récemment.


Il redressa la barre.


Rares étaient les choses immuables, à Xanth ; c’était
un vrai problème. La validité d’une carte pouvait être remise en question du
jour au lendemain et il n’était pas rare qu’elle devienne complètement caduque
en une semaine. C’était l’une des raisons pour lesquelles une partie si
importante de Xanth n’était pas cartographiée. Le pays avait été exploré de
fond en comble, mais rien n’était figé.


La dune, les voyant s’éloigner, fit le gros dos, adoptant sa
forme caractéristique. S’ils avaient eu l’imprudence de mettre pied à terre,
elle leur aurait roulé dessus et aurait pris son temps pour les engloutir.


En attendant, le dragon se rapprochait dangereusement. Ils
lui coupèrent la route – un peu trop près pour leur sécurité – et se
rapprochèrent du rivage. Le dragon s’arrêta net, changea de cap et s’apprêta à
les poursuivre, mais ses œuvres vives durent racler le fond et il s’immobilisa
pour de bon. Des jets de vapeur s’échappèrent de ses narines ; il n’avait
pas l’air content.


Puis quelque chose de mou heurta la barque.


— Une groupie ! s’écria Kandira. Assommez-la !


Sbam tendit son énorme patte noueuse par-dessus bord et tira
de l’eau un gros poisson rond, aux nageoires flasques, qui poussait des cris
stridents.


— C’est ça, une groupie ? demanda Irène. Je ne
vois pas ce que ça peut avoir de si redoutable ?


La bête se tortilla, entoura le bras de l’ogre de ses
ailerons visqueux et se redressa. Sa grosse bouche lippue se tendit vers Sbam
et lui dédia un simulacre de baiser.


— Ne la laisse pas faire ! s’écria Chet. Elle va
te pomper l’air !


L’ogre rejeta précipitamment la bête au loin. Elle tomba
dans l’eau où elle souleva un beau geyser.


La barque était à présent entourée de créatures bondissantes
qui tentaient de grimper dedans. Irène se mit à hurler.


— Assommez-les, leur conseilla Chet. Ne vous laissez
pas gonfler et elles ne pourront rien vous faire. Mais elles ne vont pas nous
lâcher comme ça ; elles sont collantes.


— Nous sommes cernés ! s’écria Dor. Comment
allons-nous nous en débarrasser ?


— Nous pourrions gagner la pleine mer, répondit Chet
avec un sourire inquiétant. Les groupies ont peur des profondeurs. Elles ne
nagent qu’en eaux troubles.


— Mais le dragon va se jeter sur nous !


— Évidemment ; les dragons adorent les groupies. C’est
pour ça qu’elles n’osent pas s’aventurer au large.


— Les dragons adorent aussi les gens, remarqua Irène.


— Je t’accorde que c’est un petit inconvénient,
acquiesça le centaure. Si tu as une meilleure idée, je suis preneur.


Irène ouvrit son sac de graines et jeta un coup d’œil à l’intérieur.


— J’ai de l’engresson de fontaine, mais je ne sais pas
s’il poussera dans l’eau de mer.


— Essaie toujours ! s’exclama Dor en envoyant
promener trois groupies qui tentaient de monter dans la barque. Ces sales bêtes
ne vont pas tarder à nous submerger.


— C’est le propre de cette espèce, confirma Chet en
expédiant plusieurs créatures dans l’eau d’un revers de la main. Elles ne se
déplacent jamais isolément, mais toujours en groupe.


Irène laissa tomber une petite graine dans l’eau.


— Pousse ! ordonna-t-elle.


Les autres s’arrêtèrent un instant de gesticuler pour
observer le déroulement des événements. Comment une si petite graine
pourrait-elle décourager ces créatures tenaces ?


La mer entra presque aussitôt en effervescence à l’endroit
où la graine était tombée dans l’eau. De petites pousses en surgirent et se
mirent à grouiller comme des envers de terre. Des bulles crevèrent à la surface
et changèrent la mer en limonade géante.


— Engressons ! Engressez ! Qu’ils engressent !
crissait la masse végétale en croissant et en se multipliant.


Les groupies hésitèrent, quelque peu déconcertées par le
phénomène, puis elles se précipitèrent sur la végétation foisonnante et en
engloutirent d’énormes bouchées.


— Elles mangent ça ? s’exclama Dor.


— Elles goberaient n’importe quoi ! fit Irène en
souriant.


Les groupies se mirent aussitôt à enfler comme des ballons.
L’engresson continuait à émettre des gaz, les engressant. Les bestioles s’élevèrent
bientôt au-dessus de l’eau, horriblement distendues, et restèrent à planer dans
l’air. Le dragon happa au vol celles que le vent poussait à sa portée.


— Je dois dire que c’est du beau boulot, convint Chet,
et Irène s’empourpra de satisfaction.


Dor éprouva une pointe de jalousie, aussitôt suivie d’un
soupçon de culpabilité. Il n’y aurait jamais rien entre Chet et Irène. Ils n’étaient
pas de la même race. Sauf que ça ne voulait pas dire grand-chose à Xanth, où de
nouveaux hybrides naissaient tous les jours. La chimère était issue de trois ou
quatre espèces différentes. Irène ne discutait avec Chet que pour tenter de s’affirmer,
et elle était flattée que le centaure lui fasse un compliment. Et même s’il y
avait quelque chose entre eux, qu’est-ce que ça pouvait lui faire à lui ?
L’ennui, c’est que ça lui faisait quelque chose, justement…


Ils ne pouvaient pas regagner la lagune à cause du dragon
qui patrouillait dedans. L’animal savait qu’il les tenait. Chet avait
prudemment mis le cap au sud en cherchant les trous d’eau et en évitant tout ce
qui lui paraissait suspect, mais ils arrivaient à la passe séparant deux îles.
Ils seraient bientôt nez à nez avec le dragon marin. Comment pourraient-ils
filer à son nez et à sa barbe ?


Chet fit arrêter la barque et scruta les environs. Le dragon
barrait le chenal, droit devant eux, et les regardait avec intérêt. Il savait
qu’ils étaient obligés de passer devant lui. Il se lécha les babines lentement,
d’un air gourmand.


— Qu’allons-nous faire ? demanda Dor.


Normalement, étant le roi, c’est lui qui aurait dû diriger
les opérations, mais sa cervelle lui refusait tout service.


— Je pense que nous allons être obligés d’attendre la
nuit, déclara Chet.


— Mais nous étions censés arriver à l’Ile des Centaures
en une journée et une nuit ! objecta Irène. Nous allons perdre la moitié
de la journée !


— Mieux vaut perdre un peu de temps que la vie, hé,
presse-légumes ! lâcha Kandira.


— Ah, toi, cervelle de ficelle !…


Le golem et la jeune fille ne s’étaient jamais trop bien
entendus.


— Nous avons intérêt à attendre qu’il fasse noir,
confirma Dor, à contrecœur. Puis nous partirons, ni vus ni connus, pendant que
le dragon dormira.


— J’espère que ce dragon a le sommeil lourd, grommela
Irène d’un ton dubitatif.


— J’en doute, fit Chet. Ces monstres ne dorment que d’un
œil, les narines au ras de l’eau. L’idéal, ce serait qu’il y ait du brouillard.


— Ce serait beaucoup mieux, en effet, acquiesça Irène d’une
petite voix.


— Allons, nous ferions aussi bien de dormir, reprit
Chet. L’un de nous devrait monter la garde pour veiller à ce que le bateau ne
parte pas à la dérive. Il se rattrapera cette nuit, quand les autres seront
réveillés.


— Comment ça, un de nous ?, objecta
Irène. C’est vraiment du sexisme ! Tu ne me crois pas capable de faire le
guet, peut-être ?


Chet haussa ses épaules humaines et fouetta négligemment l’air
de sa queue.


— J’employais un terme générique, c’est tout. Les centaures
ignorent la discrimination sexuelle.


— Tu crois ça, coupa Kandira. Qui est-ce qui porte la
culotte, chez toi ? Chester ou Chérie ? Ton père arrive à faire ce qu’il
veut ?


— Eh bien, je dois admettre que ma mère a une forte
personnalité…


— Je parie que les pouliches mènent leurs mâles par le
bout du nez dans l’Atoll Ongulé – enfin, l’île des Centaures – comme à
Château-Roogna, reprit Kandira.


— Ha, ha, ha ! ironisa Irène, la bouche en cœur.


— Tu peux monter la garde si tu veux, déclara Chet.


— Tu penses que je ne le ferai pas ? Eh bien, tu
vas voir. Donne-moi la rame.


Elle prit l’aviron de secours. Il pourrait lui être utile
pour empêcher le bateau de dériver.


Les autres s’installèrent comme ils purent entre les
coussins flottants et les bouées de sauvetage. La portion équine de Chet était
merveilleusement conçue pour s’accroupir mais sa partie humaine était moins
bien adaptée. Il croisa les bras sur le bord de la barque et posa sa tête
dessus.


— Bon, mais comment dormirai-je quand ce sera mon tour,
lorsque nous aurons faussé compagnie à ce dragon ?


Kandira étouffa un gloussement.


— Hé, hé, sexiste ou pas, quand on crache en l’air…
Tâche de ne pas ronfler trop fort au moment où nous passerons sous sa queue. Si
tu lui fiches la trouille, nous risquons…


Elle lui lança un coussin de liège et s’apprêta à monter la
garde, l’œil résolument braqué sur le dragon.


Dor se rendit compte au bout d’un moment qu’il était trop
énervé pour dormir. Il finit par se redresser.


— Rien à faire ; je dormirai mieux demain,
déclara-t-il.


Irène était ravie qu’il lui tienne compagnie. Elle s’assit
en tailleur et Dor s’efforça d’ignorer que, dans cette position, sa jupe verte
découvrait ses jambes dont une seule eût suffi à damner un saint. Qui eût osé
dire qu’elle n’arrivait pas à la cheville de la Gorgone ? Dor aimait les
jambes ; en fait, il aimait tout ce qu’il n’aurait pas dû voir.


La jeune fille fit pousser un baobabeurrier pendant que Dor
cueillait une miche sur l’aubépain et ils firent la dînette sous le regard
attentif du dragon. Dor finit par lui lancer une boule de pain. Le monstre l’attrapa
au vol et l’avala tout rond. Ça n’avait pas l’air d’être une si mauvaise bête,
au fond. Peut-être Kandira parviendrait-il à le convaincre de les laisser
passer sans les molester.


Non… on ne pouvait pas faire confiance à un prédateur de ce
calibre. Si ses intentions étaient innocentes, il serait déjà reparti. La
meilleure stratégie était bien de le tenir en éveil toute la journée afin qu’il
ait envie de dormir ce soir.


— Tu penses que ce nouveau Magicien centaure tentera de
prendre le pouvoir à Xanth ? demanda tout bas Irène quand les autres
furent endormis.


Dor comprenait son inquiétude. Chet, qui était un ami,
prenait les humains d’assez haut. Quelle serait l’attitude d’un centaure adulte
ayant rang de Magicien ? Il devait être encore tout petit, mais il
finirait bien par grandir et par devenir un grand gaillard chatouilleux comme
Chester, le paternel de Chet – dont il n’aurait pas forcément les qualités. Dor
savait que certains centaures n’aimaient pas les êtres humains ; ils
évitaient généralement Château-Roogna. Et l’île des Centaures, où résidait le
danger, était bien au large…


— C’est justement ce que nous allons voir. Et je te
rappelle que, d’après Crombie, c’est aussi là-bas que nous devrions trouver le
moyen d’aider le roi Trent. Nous n’aurons qu’à retourner la situation à notre
avantage.


Elle changea de position, exhibant involontairement une
longueur supplémentaire de jambes assortie d’une vision fugitive de l’intérieur
de sa cuisse.


— Tu vas essayer d’aider mon père, hein ?


— Bien sûr que je vais essayer ! rétorqua Dor avec
une feinte indignation.


Au moins, s’il s’empourprait, ça passerait pour une réaction
à ses paroles et non pas au spectacle fascinant qu’elle lui offrait.


Dor avait déjà eu l’occasion de voir de jolies nymphes en
tenue plus que sommaire, mais ça ne comptait pas. Les nymphes étaient toutes
jolies et sommairement vêtues, alors ça n’avait rien d’exceptionnel. Irène
était une vraie fille, et des filles, il y en avait de toutes sortes, des plus
belles aux plus laides – en fait, sa mère, Caméléon, passait tous les mois d’un
extrême à l’autre –, mais Irène n’avait pas pour habitude de dévoiler de vastes
portions de son anatomie. C’est pour ça que chaque apparition, au-delà d’une
certaine superficie, revêtait un intérêt particulier. Et d’autant plus
particulier que la révélation n’était pas intentionnelle.


— Je sais que, si mon père ne revient pas, tu resteras
roi.


— Je ne suis pas encore prêt à régner. Dans une vingtaine
d’années, peut-être, mais, pour l’instant, je veux que le roi Trent revienne. C’est
ton père et je pense qu’il est mon ami.


— Et ma mère ?


— La reine Iris aussi, approuva Dor en faisant la
grimace. Je préfère encore affronter des illusions de dragon plutôt que des
vrais.


— Tu sais, avant qu’elle s’en aille, je n’ai jamais eu
un seul moment à moi. Elle regardait toujours par-dessus mon épaule et elle n’arrêtait
pas de me cafarder. Je n’osais même pas penser de crainte qu’elle
insinue une de ses illusions dans ma tête pour m’espionner. Je faisais des vœux
pour qu’il lui arrive quelque chose – oh, rien de grave, juste un truc pour ne
plus l’avoir sur le dos. Et puis voilà, c’est arrivé…


— Tu ne voulais pas qu’elle parte pour de bon. Pas
comme ça.


— Non, pas comme ça. C’est un vrai chalumeau[bookmark: _ftnref6][6],
mais c’est tout de même ma mère. Maintenant que je pourrais faire tout ce qui
me passe par la tête, je ne sais plus de quoi j’ai envie, sinon de les voir
revenir.


Elle changea de nouveau de position et sa jupe retomba sur
ses genoux, l’abritant des coups d’œil indiscrets de Dor, comme si ça
compensait le manque d’intimité dont elle avait toujours souffert avec sa mère.


Dor se dit qu’il la préférait comme ça. Peut-être sa langue
de viperbe venait-elle du fait qu’elle se sentait constamment espionnée et se
refusait à exprimer des sentiments sincères de peur que sa mère les tourne en
ridicule.


— C’est drôle, moi, j’ai le problème inverse. On me
fiche une paix royale ; ce sont les gens de mon entourage qui n’ont
pas de secret pour moi. Je n’aurais qu’à interroger leurs meubles ou leurs
vêtements pour savoir tout ce que je veux. Alors ils m’évitent et je ne peux
pas leur en vouloir. C’est pour ça que je me fais plus facilement des amis
comme Sbam. Il n’a que ses poils sur le corps ; pour lui les meubles
servent à faire des feux de joie, et n’importe comment il n’a rien à cacher.


— C’est vrai. Et pourtant je me sens plus en confiance
avec toi qu’avec ma mère.


— Parce que je ne ferais pas de mal à une himouche,
répondit Dor avec un petit rire grinçant. C’est comme ça, je n’y peux rien. La
Gorgone dit que, de toute façon, tu m’as complètement embobeliné.


Elle sourit, un sourire franc et chaleureux, qu’il aimait
bien.


— Alors, comme ça, elle a vendu la mèche. Évidemment…
Pour elle, tous les hommes sont faits pour être médusés. Le Bon Magicien
Humfrey n’avait aucune chance de s’en tirer. Mais je ne suis pas sûre de
vouloir de toi. Enfin, pas de cette façon-là. Ma mère pense que je devrais t’épouser
pour devenir reine, mais c’est ce qu’elle voudrait elle ; ça ne m’intéresse
pas forcément. Enfin, pourquoi finirais-je comme elle, sans pouvoir réel, alors
que j’ai toute la vie devant moi ? Pourquoi ferais-je le malheur de ma
fille comme elle a fait le mien ?


— Tu pourrais avoir un fils, souffla Dor.


C’était une perspective intéressante.


— Tu as raison. Tu ne ferais pas de mal à une himouche.
Tu ne connais rien à rien.


Elle finit son pain et secoua sa jupe, jetant les miettes
dans l’eau. Elles s’éloignèrent au fil du courant, formant des motifs
évanescents avant de disparaître.


L’après-midi avait passé sans qu’ils s’en rendent compte. Le
soleil tomba dans l’eau, derrière l’île qui les abritait du monstre. On
entendit un « plouf ! » dans le lointain, un nuage de vapeur
monta dans le ciel et le soleil s’éteignit.


Les autres se réveillèrent et mangèrent. Puis Chet mena la
barque vers l’île.


— Y a-t-il quelque chose de dangereux dans l’île ?
s’enquit Dor.


— Oui : on peut y mourir d’ennui, répondit le
sable du rivage. Il ne s’y passe jamais rien, à part peut-être un orage ou
deux, en automne.


C’était exactement ce qu’ils cherchaient : un endroit
où il ne se passait jamais rien. Ils quittèrent la barque à tour de rôle, pour
assouvir des besoins naturels, puis Irène fit pousser des amniosotys.


Dor résuma la situation alors que la nuit tombait.


— Nous allons profiter de l’obscurité pour nous glisser
derrière le dragon. Irène jonchera la mer d’amniosotys afin que les poissons
oublient notre passage. Évidemment, ça ne servira à rien si le dragon nous voit,
nous entend ou nous flaire. Nous n’avons pas de plantes pour nous rendre
invisibles, inaudibles et inodores. Nous n’avions pas prévu cette situation.
Alors il va falloir que nous fassions très attention.


— Qu’est-ce qui m’a pris de devenir humain ? gémit
Kandira. Je n’aurais pas peur de mourir si j’étais encore de ficelle et d’argile.


— Mais nous ne sommes pas sans ressources, reprit Dor.
Avec l’épée magique, n’importe qui devient un escrimeur de génie. Ça nous fera
une belle jambe contre un dragon enragé, mais les créatures de moindres
dimensions devraient se laisser impressionner. Si nous étions vraiment en
difficulté, nous pourrions toujours emprunter le cerceau échappatoire. L’ennui,
c’est qu’il mène au lac-conservateur souterrain du Corail-Cervelle, lequel n’aime
pas relâcher ses proies. Nous sommes amis, mais j’aimerais autant éviter de
faire appel à lui. Enfin, nous avons le tapis volant, mais ce n’est pas la
panacée ; il ne peut emmener qu’une personne à la fois – plus Kandira. Il
supporterait peut-être aussi Sbam, mais sûrement pas Chet.


— Je n’arriverais pas non plus à passer par le cerceau,
remarqua Chet.


— En effet. Ta masse fait de toi le plus vulnérable d’entre
nous, dans la situation actuelle. Nous avons donc besoin d’un autre plan de
défense. Oui ? fit il en voyant qu’Irène le regardait d’un air étonné.


— Tu brilles !


Surpris, Dor baissa les yeux. De la lumière sortait d’une de
ses poches.


— Oh, c’est la pierre du soleil-de-minuit que Bijou m’a
donnée pour que je ne sois jamais dans le noir. Je n’y pensais plus.


— S’il y a une chose dont nous n’avons pas besoin en ce
moment, c’est bien de lumière. Tiens, fit-elle en lui tendant un chiffon.


Dor emballa soigneusement la pierre et la remit dans sa
poche.


— Bon, je continue. Irène a des graines qui peuvent
donner des plantes redoutables – elle a vraiment rang de Magicien, quoi qu’en
disent les Anciens –, mais la plupart de ces plantes seraient aussi dangereuses
pour nous que pour l’ennemi. Nous avons intérêt à nous sauver en courant si
elle est obligée de les planter.


— En as-tu une qui pourrait bloquer l’eau afin d’empêcher
le dragon de nous poursuivre ? demanda Chet.


— Oh oui, fit Irène, ravie du compliment de Dor. L’hydrogène.


— Je commence à comprendre ce que veut dire Dor, reprit
le centaure. Je n’aimerais pas faire trempette avec une hydre !.


— Je pourrais faire pousser une sidérose sur l’île,
mais nous serions les premiers frappés de stupeur. Tiens, j’ai une idée !
fit-elle après un instant de réflexion. Du pop-corn !


C’est inoffensif, mais ça fait un vacarme effroyable. Ça
pourrait détourner un moment l’attention du dragon…


— Fais-m ‘en pousser un peu, demanda Chet. Je le
lancerai derrière moi si je dois partir à la nage.


— L’ennui, c’est qu’il ne poussera jamais dans le noir ;
c’est une plante diurne.


— Je pourrais déballer la pierre de soleil, suggéra
Dor.


— J’ai peur que ça ne suffise pas. Il nous faudrait
beaucoup de lumière, venant de toutes les directions, pas de ces petites
facettes. Quelqu’un a une idée lumineuse ?


— Que peux-tu faire pousser la nuit ? demanda Chet
d’un air soucieux.


— Eh bien, les gourdes hypnotiques ne réussissent pas
mal ; elles génèrent leur propre lumière intérieure. Mais il ne faut pas
regarder par le trou parce que…


— Parce qu’on serait instantanément hypnotisé, finit
Chet. Fais-m’en toujours pousser une ; on ne sait jamais, ça peut servir.


— Si tu veux, acquiesça-t-elle d’un ton dubitatif.


Elle se pencha par-dessus le bord de la barque et lança une
graine sur le rivage.


— Pousse, murmura-t-elle.


— Bon, reprit Dor, nous allons essayer de fausser
compagnie au monstre sans nous faire repérer et nous continuerons à descendre
vers le sud. Mais si nous sommes vraiment en danger de mort, toi, Irène, prends
le tapis volant et fais tomber un noyau d’hydrogène près du dragon pendant que
nous fuirons à la nage ou à l’aide du cerceau.


Il n’y eut pas d’objection. Ils attendirent que la gourde
ait fini de pousser. C’était un joli spécimen. Chet l’emballa dans un chiffon
et la fourra sous l’un des bancs de la barque. Ils repartirent doucement, au
gré du courant, en osant à peine respirer. Le centaure mit le cap légèrement à
l’est, afin d’éviter le dragon de mer qui les attendait probablement plein sud.
Il faisait nuit noire, et le monstre ne devait pas plus les voir qu’ils le voyaient.


Mais le dragon leur avait damé le pion. Il avait péché une
soleille, et le poisson s’était mis à briller, tel l’astre du jour, dès qu’il l’avait
sorti de l’eau.


— Oh non ! s’écria Dor, aveuglé. Cette saloperie
ne devrait pas rouler plein nénuphares comme ça !


Lui qui avait si soigneusement emballé sa pierre du
soleil-de-minuit !…


— Tu voudrais peut-être qu’il se mette en nénucodes ?
ironisa Kandira.


Le monstre se mit à corner avec allégresse. Dor et ses
compagnons virent son œil étinceler à la lumière de la soleille alors qu’il
fonçait sur eux. Ils avaient de la chance que les dragons marins ne crachent
pas le feu !


— Plante l’hydre ! ordonna Dor.


— Non, objecta Chet. Nous avons encore le temps d’atteindre
les hauts-fonds de la côte.


En effet, le bateau traversa la lagune en douceur juste
avant que le dragon arrive sur eux. Il se découpait en ombre chinoise sur la
soleille en se dandinant de frustration. Il avait tout prévu, et voilà que ses
proies lui échappaient. Il poussa un coup de trompette furieux.


— Funérailles ! traduisit Kandira. Encore raté !


— Et la dune ? demanda Irène, pas rassurée.


— Elles se tiennent généralement tranquilles, la nuit,
répondit Chet.


— Sauf que ce n’est plus la nuit, objecta la jeune
fille d’une voix qui frisait l’hystérie.


En effet… Le rivage ondoyait, et une masse sombre se
propulsait vers eux. La dune affamée ! Elle était assez énorme et le
chenal si peu profond qu’elle risquait fort de le combler.


— Si nous nous éloignons de la plage, nous allons nous
retrouver à portée de crocs du dragon, remarqua Chet.


— Et si la dune pouvait bouffer laut’grand dadais ?
suggéra Sbam.


— Quel grand dadais ? le monstre marin ?
demanda Dor.


L’ogre opina du chef.


— Excellente idée ! approuva chaleureusement
Irène. Baratine cette dune, Dor. Raconte-lui que si elle nous laisse partir,
nous lui amenons un beau dragon sur un plateau.


— Mouais, fit Dor. J’hésite quand même à condamner une
créature vivante à une telle faim… euh… fin. Et je ne suis pas sûr qu’on puisse
faire confiance à cette vorasable.


— Essaie toujours de lui bourrer le mou le plus
longtemps possible. Quand elle aura flairé le dragon, elle ne s’intéressera
plus à du menu fretin comme nous.


Dor observa la situation. Ils étaient coincés entre les
crocs de sable qui fonçaient sur eux d’un côté, ceux du dragon qui se léchait
les badigoinces de l’autre, et la distance qui les séparait allait en
diminuant.


— Kandira, essaie d’abord de raisonner le dragon,
suggéra-t-il.


Le golem émit une succession de grognements, sifflements,
coups de trompette, grincements de dents et autres sons invraisemblables. Il
était vraiment doué pour les coups de langue. L’instant d’après, le dragon
bondissait en avant et tentait de prendre la barque entre ses mâchoires, mais
il rata son coup et abandonna derrière lui un raz de marée en réduction.


— Je lui ai demandé s’il n’aimerait pas épargner un
groupe de charmants jeunes gens en mission pour le roi, expliqua Kandira, et il
a répondu…


— Nous avons vu, coupa Dor. Très bien ; nous
allons essayer autre chose. Hé, dune ! beugla-t-il en se tournant vers le
rivage.


La dune sollicitée se révéla sensible au pouvoir de Dor.


— Tu m’as appelée, amuse-gueule ? répondit-elle.


— Je voudrais te proposer un marché.


— Un marché ? Ha-ha ! Je n’ai pas besoin de
faire de courses : les victuailles viennent à moi toutes seules, comme
toi. Allons, qu’as-tu à me proposer avant que je t’engloutisse ?


— Nous sommes du menu fretin pour une grande dune comme
toi, mais nous pourrions t’offrir un super gueuleton si tu nous laissais partir
en paix.


— Je ne mange pas vraiment mes proies, je les conserve,
rectifia la dune d’un ton indéfinissable. Je nettoie leurs ossements et
je les emmagasine afin qu’on puisse les admirer des millénaires plus tard. Mes
trésors s’appellent des fossiles.


Ben voyons ! Encore un immonde prédateur qui se prenait
pour un bienfaiteur de Xanth. Dor se demanda s’il y avait une seule chose ou
créature, aussi horrible fut-elle, qui ne tentât pas de justifier ainsi son
existence. Mais il n’était pas là pour palabrer avec la dune.


— Tu ne préférerais pas fossiliser un dragon plutôt qu’un
ramassis de minables comme nous ?


— Bof, ce ne sont pas les minables qui manquent, mais
on pourrait en dire autant des dragons. Pour un fossile, la taille compte moins
que la qualité et le fait qu’il soit en bon état. Je suis intarissable sur
ce sujet.


— Et… hem… tu as déjà un monstre marin dans ta
collection ?


— Non. Mes cousins, les sables émouvants, en ont une inapprésable
collection, presque aussi belle que celle de ma cousine, la tourbière, qui
se spécialise dans les oiseaux. Je ne sais pas ce que je donnerais pour en
avoir un spécimen.


— Eh bien, nous en avons un échantillon irremplasable
à te proposer, annonça Dor. Tu n’as qu’à ouvrir un chenal assez profond pour qu’il
puisse y passer, nous l’attirerons derrière nous et tu pourras te refermer sur
lui afin de le fossiliser.


— Pas bête, approuva la dune. Ça pourrait marcher…
Allez, c’est d’accord !


— Alors, commence ton chenal. Nous passerons en premier
et le dragon nous suivra. Mais ne nous ensable pas avec lui.


— Promis. Je vous laisse partir et je garde le dragon.


— Elle ne m’inspire pas confiance, murmura Irène.


— Moi non plus, souffla Dor. Je pense qu’elle agit par
calcul, mais nous sommes coincés.


— Calcul, calcul…, intervint Chet. Les calculs sont des
pierres minuscules, pareilles à des grains de sable… Voyons, ça me rappelle
quelque chose… Quand les Vulgaires ont sommeil, ils disent que le marchand de
sable est passé, comme s’il leur en avait jeté dans les yeux, les obligeant à
les fermer… Dis donc, Irène, tu n’aurais pas des capsules de somnifherbe, par
hasard ?


— Des tas, seulement je ne… Hé, mais oui ! Bien
sûr, Chet. Je serai prête, tu peux compter sur moi !


La dune fit le gros dos et se divisa en deux bosses entre
lesquelles l’eau s’engouffra. Chef mena la barque droit sur le chenal ainsi
formé. Le monstre, les voyant s’échapper, trompeta avec fureur et grinça des
dents.


— Kandira, fais comme si tu exprimais à haute voix le
souhait que le dragon ne s’aperçoive pas de la profondeur de l’eau, ordonna
Dor. Dans sa langue, bien sûr.


— Je connais mon boulot, tout de même, râla le golem,
mais il traduisit les propos de Dor en patadragon.


Le serpent de mer plongea aussitôt la tête dans le trou d’eau
pour l’explorer et, le jugeant accueillant, s’y faufila avec un coup de
trompette enthousiaste. Il se retrouva bientôt juste entre les deux dunes, dans
le sillage de la barque.


— À toi, dune, referme-toi ! cria Dor.


La dune obtempéra. Tout à coup, le sable commença à combler
le chenal qui se rétrécit et disparut. Le dragon comprit trop tard le danger ;
il tenta de faire demi-tour – en vain : toute retraite était coupée. Il
corna et donna des coups de queue, mais il était en difficulté dans ces
bas-fonds.


L’ennui, c’est que le chenal se comblait aussi devant la
barque.


— Hé, laisse-nous partir ! s’écria Dor.


— Pourquoi renoncerais-je à d’excellentes matières
fossiles ? rétorqua la dune. Je vais tous vous conserver, le dragon, tes
copains et toi. C’est la prise du siècle !


— Mais tu nous avais donné ta parole ! gémit Dor.
Nous avions conclu un marché !


— Les promesses et les marchés, c’est du micaca, et je
me les colle dans la dunette arrière.


— Je le savais, grinça Chet. Trahison !


— À toi de jouer, Irène ! lança Dor.


Irène dispersa deux poignées de capsules sur le sable.


— Poussez ! hurla-t-elle.


Les spores germèrent rapidement sur les deux versants de la
colline et s’y enracinèrent. La dune se figeait à l’endroit où la somnifherbe
commençait à pousser.


— Hé ! geignit la butte de sable, sur le même ton
que Dor un peu plus tôt.


— Tu as renié ta parole, riposta Dor avec sévérité. Tu
vas voir ce qu’il en coûte, méprisable dune de mes deux !


La dune resta un moment amorphe, anesthésiée sous son
manteau de somnifherbe, puis elle eut un sursaut de rage et de désespoir, se
cabra et se propulsa vers l’avant avec une telle violence qu’elle se déversa
dans le chenal et le remplit.


— Elle va nous enliser ! s’écria Dor. Évacuez le
navire !


— Je reconnais bien là l’ingratitude humaine, se
lamenta la barque. Je vous ai loyalement emmenés d’un bout à l’autre de Xanth,
au péril de ma carcasse, et, dès que les choses tournent mal, vous m’abandonnez !


Elle n’avait pas tort, mais ils ne pouvaient pas se payer le
luxe d’épiloguer. Ils restèrent sourds à ses protestations et s’enfuirent en
courant alors que la dune tombait de sommeil en plein dans la barque. Au moins,
elle ne risquait pas de les suivre. Ils l’entendaient ronfler sous son manteau
d’herbe soporifique. Elle se retourna dans son sommeil, libérant le dragon qui
s’extirpa du chenal et regagna la haute mer sans autre forme de procès.


Dor et ses compagnons restèrent un instant debout sur la
plage.


— La situation n’est pas brillante, commenta Irène.
Nous avons perdu notre embarcation, le tapis volant, le cerceau échappatoire et
tous nos vivres.


— Ainsi que mon arc et mes flèches, ajouta Chet d’un
ton morne. Je n’ai réussi à sauver que la gourde. Nous l’avons échappé belle.
Ces monstres sont plus forts et plus malins que nous pensions. Que ça nous
serve de leçon…


Dor resta coi. Il était le chef théorique du groupe ;
tout était donc de sa faute. S’il ne pouvait pas faire trois pas hors de
Château-Roogna sans courir à sa perte, comment réglerait-il la situation en
arrivant à l’île des Centaures ? Il ferait un drôle de roi, s’il montait
un jour sur le trône !


En attendant, ils ne pouvaient pas rester éternellement
plantés là, à ratiociner ou à ruminer. La faune et la flore locales les avaient
déjà repérés. Des velcros occupaient le terrain libéré par les somnifherbes, et
leurs tentacules frémissants d’avidité, luisants de sève, se tendaient vers Dor
et ses compagnons. Ils entendirent un bruissement d’ailes. Quelque chose venait
vers eux par la voie des airs.


Puis la soleille se coucha et la nuit revint. Les créatures
diurnes battirent en retraite, n’y comprenant plus rien. Et les créatures
nocturnes prirent le relais.


— S’il y a dans la nature une chose plus terrible que
la lumière du jour, c’est la nuit noire, déclara Irène avec un frisson. Qu’est-ce
qu’on fait ?


Dor aurait bien voulu le savoir.


— Tes plantes nous ont déjà sauvé la vie, fit Chet. En
as-tu une susceptible de nous protéger ou de nous transe-porter ?


— Voyons un peu…, répondit-elle en explorant à tâtons
le contenu de son sac. J’ai surtout des plantes alimentaires ou spectaculaires…
Un bibinier… Tiens, comment est-il arrivé là ? Un grain de sauterellébore,
des tauroseaux…


— Des tauroseaux ? coupa Chet. Ces gros joncs avec
lesquels on fait des jonques qui foncent tête baissée dans tout ce qui bouge ?
Si nous pouvions les tresser pour en faire une barque ou un radeau, nous n’aurions
plus qu’à trouver un moyen de le diriger…


— Eh bien, on pourrait lui passer un anneau dans l’étrave,
lui agiter un chiffon rouge devant le nez, prendre les tauroseaux par les
cornes ou…


— Qu’attendons-nous pour essayer ? reprit le
centaure. Tout plutôt que de rester ici, sans bouger, jusqu’à ce que les choses
qui rampent dans le noir nous sautent dessus.


— Je vais faire pousser les tauroseaux, annonça Irène.
Nous n’aurons pas besoin d’attendre qu’ils aient achevé leur croissance pour
les tresser, mais il faudra que nous trouvions un moyen de les dompter.


— Hé, Dor, Kandira, vous pourriez demander à vos
indicateurs habituels s’il y a un anneau dans le coin ? suggéra le
centaure.


Ils s’exécutèrent. Dor interrogea les objets inanimés et le
golem les êtres vivants, mais ils revinrent bredouilles. Le tressage des
tauroseaux avançait bien. On aurait dit que Chet et Irène n’avaient fait que ça
toute leur vie. Mais les tauroseaux commençaient déjà à ruer dans les brancards
et manifestaient des velléités d’indépendance. D’ici peu, ils bourgeonneraient
et le radeau serait indomptable.


— Si tu veux un anneau, il me faut un couteau, gronda
Sbam.


— Tout à l’heure ! lança Dor en se cramponnant à
un coin du radeau pour le mater, mais il était rudement costaud.


— Tu n’as pas de couteau, je vais me faire bobo, reprit
l’ogre avec insistance.


Il porta ses grosses pattes velues à ses oreilles et s’arracha
des poignées de poils, puis il en fit un petit bouquet, l’enroula tant bien que
mal autour de son doigt en bout de saucisse et tendit la boucle à Dor.


Une boucle ?


— Une boucle de cheveux ! Ou plutôt, de poils d’oreille !
s’exclama Dor : Quelle idée de génie !


— Une boucle d’oreille, un anneau, c’est pareil,
précisa l’ogrillon.


— Laisse-moi voir, fit Kandira.


Le golem observa l’objet d’un air dubitatif et partit d’un
formidable éclat de rire.


— Une boucle d’ogreille ! On aura tout vu !


— C’est un peu tiré par les chevaux, mais ça fera l’affaire,
décréta le centaure (un spécialiste). Donnez-moi ça avant que ce radeau s’emballe.


— Tiens, fit Dor en lui tendant la boucle d’ogreille.


Chet la passa dans le nez de l’embarcation, s’arracha
plusieurs poils de la queue, qu’il avait longue et belle, les tressa et noua la
mince natte ainsi obtenue à l’anneau. Le radeau de tauroseaux se calma aussi
sec.


— Ils ont le nez sensible, expliqua Chet. L’anneau leur
fait mal quand ils se démènent. C’est le meilleur moyen de dompter ces forces
de la nature.


— Attention, écoutez, on vient de ce côté ! gronda
Sbam.


Ils ne crurent pas utile d’attendre ce qui pouvait bien
inquiéter l’ogre. Ils se hâtèrent de mettre le radeau à flot, montèrent prudemment
à bord et s’éloignèrent du rivage. L’embarcation prenait l’eau de tous les
côtés mais les tauroseaux flottaient et l’ensemble – radeau et passagers – surnageait
indéniablement.


Quelque chose poussa un grognement dans les ténèbres… un
hurlement de frustration, vibrant, très, très fort et généralement sinistre.
Puis la chose s’éloigna d’un pas qui faisait trembler le sol. Des miasmes
putrides leur parvinrent. Personne n’ouvrit la bouche pour demander ce que ça
pouvait être.


Puis Chet lâcha un peu la bride aux tauroseaux. Le radeau
bondit en avant, fendant les eaux légèrement phosphorescentes.


— Tu vois où nous allons ? demanda Irène d’une
toute petite voix, les cheveux dans le vent.


— Non, mais, au large, les tauroseaux ne risqueront pas
de s’échouer dans un banc de sable ou de rentrer dans un monstre.


— Tu les connais mieux que moi qui les ai fait pousser.


— Calcul élémentaire de la nature végétale, répondit le
centaure d’un ton sentencieux.


— Je peux m’appuyer sur toi ? reprit Irène. Je n’ai
pas dormi de la journée, et ton pelage est si doux…


— Vas-y, répondit Chet, magnanime.


Il s’était de nouveau accroupi, car la texture lâche du
radeau n’aurait pas supporté le poids de ses sabots. Les tauroseaux avaient
gonflé et Dor avait réussi à écoper presque toute l’eau ; au moins, ils
avaient les fesses au sec. Dor n’avait pas dormi non plus, mais ça ne lui
disait rien de s’appuyer sur le jeune centaure. Il s’allongea sur le dos.


Les étoiles filaient dans le ciel. Il tenta de déterminer,
grâce à leur mouvement apparent, la direction qu’ils suivaient, mais le radeau
n’allait pas tout droit ; les tauroseaux faisaient des embardées, au gré
des courants. Enfin, ils semblaient savoir ce qu’ils faisaient, et ça lui
suffisait amplement pour le moment.


Puis, peu à peu, le hasard s’organisa. Des dessins
apparurent dans le ciel constellé d’étoiles – d’où, se dit Dor, le nom de
constellations qu’on donnait à ces formations. Et ces images prirent un sens.
Dor y reconnut des créatures, des objets ou des notions abstraites. Certaines
évoquaient des visages. Tout à coup, il crut voir Trent et il eut l’impression
que le roi braquait sur lui son bon regard franc, intelligent.


— Où êtes-vous ? questionna silencieusement
Dor.


Le roi Trent se rembrunit.


— Les Vulgaires me retiennent prisonnier dans un
château médiéval. Je suis sans pouvoir, ici. Il faut que tu m’apportes de la
magie.


— Mais c’est impossible ! protesta Dor. La
magie n’est pas transportable, surtout en Vulgarie !


— Grâce à l’aile, tu pourras m’aider.


— Quelle aile ? s’enquit Dor, tout excité.


— L’aile du centaure, répondit Trent.


Puis Dor prit un paquet de mer en pleine figure et se
réveilla. Le visage cosmique avait disparu. Ce n’était qu’un rêve.


Le message du roi Trent s’était gravé dans son esprit, mais
il n’était pas sûr de l’avoir bien compris. Avait-il parlé de l’aile ou de l’île
des Centaures ? Comment une île pourrait-elle lui permettre de venir en
aide au roi Trent ? Chet avait-il un rôle à jouer dans cette histoire ?
Et si le roi Trent avait parlé d’aile, de quelle aile pouvait-il bien s’agir ?
Comment savoir si c’était vraiment un message, une prophétie, et surtout,
comment la déchiffrer ? Si ce n’était qu’une rêverie, une vision sans
importance, une divagation de son imagination surchauffée, il devait l’ignorer.
Mais, à Xanth, ces choses étaient rarement l’effet du hasard.


Troublé, Dor se rendormit. Sa vision n’était pas un
cauchemar ; elle n’avait rien d’effrayant, et puis les cavales de la nuit
qui apportaient les mauvais rêves ne pouvaient courir sur l’eau. Elle
reviendrait peut-être et s’éclaircirait d’elle-même.


Mais le rêve ne revint pas et il ne put le raviver en
contemplant les étoiles. Le ciel nocturne était à présent voilé par les nuages.
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Dor se réveilla à l’aube et se demanda – comme tous les
matins – par quel miracle le soleil avait réussi à retourner à l’est, de l’autre
côté de la péninsule. Il était bien sec et brillait de nouveau de tous ses
feux. Peut-être empruntait-il un tunnel. Il y avait des matins où l’astre du
jour se levait avant d’avoir séché et retrouvé son éclat. Certaines nuits
étaient manifestement plus dures que d’autres. Ce serait tout de même plus
commode s’il pouvait traverser la mer sans plonger dedans. Dor devrait le lui
suggérer, mais ça attendrait un peu. Il n’avait pas envie que le soleil parte
explorer de nouvelles voies, les laissant dans le noir, ses compagnons et lui,
pendant des journées entières. Tant qu’il ne serait pas dans l’île des
Centaures, Dor avait besoin de voir où il mettait les pieds, et la pierre du
soleil-de-minuit que lui avait donnée Bijou n’y suffirait pas.


L’île des Centaures… Était-ce là qu’il retrouverait le roi
Trent ? Non, les centaures ne l’auraient pas fait prisonnier, et de toute
façon il était en Vulgarie. Mais peut-être Dor y découvrirait-il un élément en
rapport avec sa disparition. Si seulement il savait où et quoi chercher !


— Chet, où sommes-nous ? demanda-t-il en se
redressant.


Pas de réponse. Le centaure s’était assoupi à son tour,
Irène appuyée contre lui. Sbam et Kandira ronflotaient à l’arrière du radeau.


Tout le monde dormait. Personne ne surveillait l’embarcation !
Les tauroseaux livrés à eux-mêmes avaient foncé tête baissée dans le brouillard
et ils étaient au beau milieu de l’océan. La mer s’étendait à perte de vue, de
tous les côtés. Ils avaient eu de la chance de ne pas tomber sur un monstre
marin pendant leur sommeil. Oui, eh bien, il en venait justement un tout de
suite. Et il se précipitait avidement sur eux…


Dor put ainsi constater que les tauroseaux étaient de vraies
forces de la nature. Le serpent n’arrivait pas à les rattraper. Dor et ses
compagnons n’avaient rien à craindre. Et comme ils allaient vers le sud, donc
dans la bonne direction, ils ne devaient plus être loin de leur destination.


Encore que… À l’école des centaures, Dor était meilleur en
logique qu’en orthographe. Il cherchait toujours la petite bête. Le radeau
avait pu tourner en rond toute la nuit, ou remonter vers le nord et ne remettre
le cap vers le sud qu’au lever du jour. Ils pouvaient être rigoureusement n’importe
où.


— Où sommes-nous ? demanda Dor à l’eau.


— Par quatre-vingt-trois degrés de longitude et
vingt-six degrés de latitude, ou vice versa, répondit l’eau. Je confonds
toujours les parallèles et les méridiens.


— Ça ne me dit pas grand-chose, marmonna Dor.


— Moi si, fit Chet en ouvrant l’œil. Nous sommes très
au large, mais dans la bonne direction. Nous devrions arriver d’ici la fin de
la journée.


— Sauf si un monstre nous intercepte en pleine mer,
objecta Irène en se réveillant à son tour. Je préférerais que nous nous
rapprochions de la terre.


— Certes, acquiesça Chet en haussant les épaules. En
attendant, si tu faisais pousser quelque chose ? Je mangerais bien un
morceau.


— Je vais aussi planter un pépin-parasol pour nous
abriter du soleil, et un coudrihaie pour que nous puissions nous… euh… nous
accroupir derrière.


Elle se mit à la tâche. Ils burent bientôt l’eau parfumée d’un
pichèvrefèuille et mangèrent des baies de mimozarelle à l’ombre des
pépins-parasols. L’arrière du radeau était isolé par une haie ; ils
pouvaient y faire ce que l’on imagine dans des potiris. Le radeau devenait
décidément assez confortable.


Chet exerça une traction sur la cordelette passée dans l’anneau
que les tauroseaux avaient dans le nez et l’embarcation mit le cap à l’est,
dans la direction supposée de la terre ferme.


Sbam flaira ostensiblement l’air, regarda autour de lui et
tendit le doigt vers le sud.


— Qu’est-ce ? Un mirage ou bien un orage ?
gronda l’ogre.


Un orage ? Ô désespoir !se dit Dor en
repérant à son tour les nuages menaçants surgis de l’horizon. Les sens
hogriblement affûtés de Sbam les avaient détectés en premier, mais, quelques
instants plus tard, il leur était impossible de les ignorer.


— Ça ne sent pas bon, nota Kandira. Je vais voir ce que
je peux faire.


— Comme si tu pouvais faire quoi que ce soit, rétorqua
Irène. Tu penses nous transe-porter en lieu sûr d’un geste cabalistique de ta
petite main de minus ?


Kandira l’ignora superbement et s’adressa à l’océan dans le
langage du peuple des mers.


— J’ai peut-être une solution, annonça-t-il bientôt.
Les poissons sont allés discuter avec une anguille éclectique.


— Une quoi ? rétorqua Irène. Pas une de ces
créatures choquantes, tout de même ? !


— Une anguille éclectique, crétine. Une bête qui
collectionne toutes sortes d’objets hétéroclites.


— Comment une telle créature pourrait-elle nous aider ?


— Demande-moi plutôt pourquoi elle nous
aiderait.


— Très bien, tête de bois. Alors, pourquoi ferait-elle
ça ?


— Pour avoir la moitié de tes graines.


— La moitié de mes graines ! explosa-t-elle. Mais
qu’est-ce qui t’a pris de lui promettre une chose pareille ?


— Tu préfères peut-être que la tempête nous envoie tous
par le fond ?


— Il a raison, Irène, intervint Chet. Nous avons le
couteau sous la gorge.


— C’est à cet abruti de golem que je vais mettre le
couteau sous la gorge, après avoir enduit la lame de mort-aux-racines ! Il
n’a pas le droit de dilapider mes graines comme ça !


— Très bien, convint Kandira. Dis à l’anguille que tu n’es
pas d’accord. C’est toi qui vas lui faire un choc…


Un museau effilé pointa hors de l’eau. Le ciel s’assombrit.
Les valgues devinrent mauvaises. Un coup de vent glacial ébouriffa les cheveux
d’Irène et plaqua ses vêtements sur elle, soulignant ses formes.


— Je dirais, pour filer la métaphore, que tes courbes
harmonieuses font monter celle de ma température, commenta le golem, la bouche
en cœur.


— Oh, c’est bon ! grinça Irène, désarçonnée par ce
compliment inattendu. Va pour la moitié des graines. Mais c’est moi qui les
choisirai.


Comment voulez-vous envoyer sur les baléroses quelqu’un qui
vous tresse des couronnes ?


— Eh bien, lance-les-lui, andouille ! rétorqua
Kandira en se cramponnant au bord du radeau qui se cabrait et plongeait dans
les valgues. L’anguille éclectique veut être payée d’avance.


— Mais les graines vont germer !


— Justement. Fais-les pousser. Utilise un peu ton
pouvoir.


Irène s’apprêtait à se rebiffer quand une énorme goutte de
pluie s’écrasa sur son nez. L’heure n’était plus aux tergiversations.


— Tu me le paieras, saleté de golem, marmonna-t-elle en
déversant ses graines dans les eaux tumultueuses et en les invoquant une à une.
Poussez et croissez tel l’ego de ce golem ! Gonflez, comme la tête de
Kandira. Grandissez et multipliez-vous, pareilles à la vengeance que je promets
d’exercer sur ce minable…


D’étranges choses se développèrent dans l’eau. Des
âne-zalées se mirent à braire et des fleurs de nave à naviguer en tous sens.
Des propresifis s’ébrouaient joyeusement dans l’onde écumante pendant que des
salsepareilles et des pouah de senteur tordaient le nez. Des poiroses, des
vertuchoux et des artijaunes coulèrent à pic, sitôt mûrs. L’anguille éclectique
fut prise d’éternuements, d’étouffenouils et de coloquintes de toux ; elle
avait attrapé des artichaud-et-froid. Puis des troupeaux de blanches corolles s’épanouirent
sur l’océan, tout autour du radeau, et s’éloignèrent en bêlant.


— Tiens ! s’exclama Kandira. Des chèvrefeuilles ?


— Des bêlegonias, ballot, rétorqua Irène.


Évidemment. Les moutons blancs de la mer…


Des bruityères se mirent à crépiter, des lis tigrés
montrèrent les dents en feulant, des campaniles sonnèrent le glas en voyant des
carottides répandre leur essence vitale dans l’eau, la teintant d’un rouge
inquiétant ; des glalléluias et des rhosannas entonnèrent des chants d’allégresse.
Des pensées vagabondes germèrent et s’enfuirent aussitôt. Des clicygnes
battirent des cils ; des sacrums écartèrent leurs blanches lèvres et se
mirent à jurer.


Kandira se penchait par-dessus bord pour humer les jolies
aigrettes jaunes dressées vers lui lorsque…


— Hé ! s’écria-t-il tout à coup, indigné, en s’essuyant
le visage. Pourquoi ont-elles fait ça ?


Irène lui jeta un coup d’œil satisfait.


— Enfin, grosse gourde, à quoi t’attendais-tu avec ces
pissaulits ? Méfie-toi aussi des épipis de maïs, des litchis-dans-la-colle
et des crotons !


Le radeau était maintenant entouré de fleurs multicolores
qui éclosaient à toute vitesse, sitôt leurs bourgeons formés.


— Eh bien, on dirait qu’elles sont pressées !
remarqua Dor.


— Ce sont des impatientes, commenta Irène.


Une profusion de petites boules dorées conclut le feu d’artifice :
des boutons d’or, leur expliqua la jeune fille.


— Tu en as eu la moitié, annonça-t-elle à l’anguille. À
prendre ou à laisser.


— Elle est d’accord pour nous guider vers le rivage,
répondit Kandira en s’ébrouant (les pissaulits ne l’avaient pas raté).


— Il était temps, commenta Chet. Cramponnez-vous, les
gars, ça va tanguer.


L’anguille éclectique se faufila vers eux. Le radeau la
suivit en tanguant, et en roulant, mais on aurait dit qu’il évitait les zones
les plus turbulentes. La tempête redoubla de violence.


— Qu’avez-vous contre nous ? mugit Dor aux
éléments déchaînés.


— Rien de personnel, hurla le vent en réponse. C’est
mon rôle : je dois débarrasser l’océan de la racaille qui, sans moi, l’envahirait.


— Quelle racaille ? grinça Irène.


— Je suis le ra d’eau, tu dois être la petite caille,
s’esclaffa leur embarcation de fortune.


— Si ce radeau n’arrête pas de radoter, je vais faire
un malheur, marmonna la jeune fille.


— Moi, commença un bout de bois en flottant vers eux,
je suis une épave. Le navire auquel j’appartenais a sombré ici, le mois
dernier, et depuis je fais la planche.


Un tonneau s’approcha de l’autre côté du radeau. C’était un
tronc de bibinier évidé, battu par les intempéries.


— Je suis un vieux débris, souffla-t-il par sa bonde.
On m’a jeté par-dessus bord pour alléger le navire.


— Heureux de faire votre connaissance, répondit
aimablement Dor.


— Ce sont les balises de l’anguille, commenta Kandira.
Elle utilise tout ce qu’elle peut trouver.


La pluie redoubla. Un instant plus tard, ils étaient
trempés.


— Écopez ! Écopez ! beugla Chet dans le vent
qui emportait ses paroles.


Dor fit un saut – la preuve qu’il était parfois bien utile d’être
nul en orthographe –, le prit par la poignée et donna l’exemple. Sbam l’ogre l’imita
à l’aide d’un pot aux roses découvert dans les affaires d’Irène, et les deux
amis parvinrent, au prix d’un effort colossal, à prendre l’averse de vitesse.


— Couchez-vous ! hurla Kandira, d’une voix à peine
audible dans la tourmente. Il ne faut pas que le radeau se retourne !


— Comment veux-tu qu’il se retourne ? rétorqua
Irène. Un radeau ne peut pas…


C’est alors que leur embarcation plongea dans un creux et
menaça de se renverser. Irène se jeta à plat ventre au milieu, rejoignant Dor
et Sbam. Le radeau adopta une inclinaison fort inquiétante vers la droite puis
vers la gauche, projetant d’abord Irène contre Dor, puis le renvoyant sur elle.
Elle était merveilleusement mœlleuse.


— Qu’est-ce que tu fais ? protesta Dor, le souffle
coupé malgré la douceur de son atterrissage.


— Je fais des embardées, répondit le radeau.


— J’aurais plutôt dit qu’il nous emmerde, grommela
Chet, de l’arrière.


Irène se retrouva de nouveau nez à nez et hanche contre
hanche auprès de Dor.


— Mon chou, nous ne pouvons pas continuer à nous
rencontrer comme ça, hoqueta-t-elle en tentant de sourire.


En d’autres circonstances, Dor aurait davantage apprécié ce
corps à corps. Irène était rembourrée aux bons endroits, ce qui amortissait
agréablement le choc. Mais, en ce moment, il tremblait pour sa vie et pour la
sienne. Et puis elle n’avait vraiment pas l’air dans son assiette.


Le radeau bondit en avant et piqua du nez comme s’il
dévalait un toboggan. Dor comprit ce que la jeune fille pouvait éprouver.


— Et maintenant, qu’est-ce que tu fais ?
parvint-il à articuler.


— Là, je plonge, répondit le radeau.


— Nous sommes hors de l’eau, s’écria Chet, qui avait la
tête et les épaules au-dessus des autres, bien qu’il fût couché à côté d’eux.
Il y a quelque chose en dessous de nous. Voilà pourquoi nous tanguons et nous
roulons comme ça.


— C’est le béhémoth, expliqua Kandira.


— Le quoi ? grimaça Dor.


— Le béhémoth. Une énorme créature qui nage en
eaux troubles. C’est le moyen que l’anguille éclectique a trouvé pour nous
permettre de fuir la tourmente.


Irène s’écarta de Dor et tous rampèrent vers le bord du
radeau pour regarder par-dessus. La tempête se déchaînait de plus belle. Elle s’acharnait
maintenant sur le dos ruisselant du terrible animal. Le radeau roulait et
tanguait d’une façon très inquiétante, mais l’énorme masse du monstre les
protégeait des éléments en furie.


— Je croyais que les béhémoths étaient des monstres d’eau
douce, objecta Dor. Mon père m’a dit en avoir rencontré un sous le lac des
Mauvais Génies[bookmark: _ftnref7][7].


— C’est vrai. D’ailleurs j’y étais, grinça Kandira. Les
béhémoths vont où ça leur chante. Ils se fichent pas mal de savoir dans quel
genre d’eau ils s’aventurent. Ils sont trop gros pour ça.


— Alors l’anguille s’est contentée de trouver cette
créature et de nous mener vers elle ? demanda Chet.


Il avait l’air un peu patraque, lui aussi.


— Faire feu de tout bois est une façon de procéder
typiquement éclectique, acquiesça le golem.


— Ah, vous avez triché, hurla la tempête en braquant
sur eux son œil tourbillonnant. Je ne peux pas couler ce rafiot. Ça fait deux
fois, créatures humaines, que vous m’échappez. Mais nous nous retrouverons.


Contrarié, le vent s’essouffla en direction de l’ouest.


C’était donc l’orage qu’il avait rencontré au château du Bon
Magicien Humfrey. Eh bien, il en voyait du pays !


Ayant compris que son agréable douche prenait fin, le
béhémoth laissa échapper un nuage de vapeur fétide et s’enfonça dans les
profondeurs. À quoi bon rester en surface, maintenant que l’orage avait pris la
foudre d’escampette ? Le radeau se retrouva tout à coup sur une mer
apaisée.


Maintenant qu’il n’était plus en danger de se noyer, Dor
regrettait presque que la tempête se fut calmée. Il trouvait beaucoup plus
confortable de se cramponner à Irène qu’au radoseau. Enfin, il valait mieux se
contenter de ce qu’on avait que de se morfondre en pensant à tout ce qu’on ne
pouvait pas avoir.


Un monstre apparut à l’horizon.


— Vous ne pourriez pas faire avancer ce satané radeau ?
s’écria Irène, alarmée. Nous ne sommes pas encore tirés d’affaire.


— Suivez l’anguille ! ordonna Kandira.


— Mais elle va droit vers le monstre ! protesta
Chet.


— Eh bien, c’est que ça doit être le meilleur moyen de
nous en sortir, rétorqua Kandira, l’air peu convaincu tout de même.


Ils se rapprochèrent du monstre. On aurait dit un immense
enver de terre, mais plat. Et marin, bien sûr. Disons un vis-cerpent de mer qui
serait passé sous un pilchard d’assaut.


— Drôle de bête. Qu’est-ce que c’est ? s’exclama
Dor.


— Un serpentin de mer, dugong, riposta le golem.


— Je ne vois vraiment pas comment il pourrait nous
aider.


— Tout ce que je sais, c’est que l’anguille s’est
engagée à nous amener sur la côte avant la fin de la journée.


L’ennui, c’est que la tempête avait duré plus longtemps qu’ils
pensaient ; le soleil était déjà au zénith. Et eux, toujours en pleine
mer.


Ils continuaient à avancer, mais moins vite. Dor crut d’abord
que les tauroseaux étaient fourbus, puis il constata qu’ils étaient presque
secs. C’était donc ça… Il se rappela tout à coup leur avoir parlé alors que son
pouvoir n’agissait qu’avec les objets inanimés. Le radoseau serait bientôt
inerte et Dor et ses amis se retrouveraient en rade – c’est le cas de le dire,
sauf qu’ils étaient au large et sans avirons (ils étaient restés avec leur
première barque).


Le serpentin de mer abaissa vers eux sa tête
invraisemblablement plate, la plongea dans l’eau, la fit passer sous leur
embarcation et ressortir de l’autre côté, les soulevant avec ce qui lui servait
de cou.


— Oh non ! s’écria Irène, terrifiée, en se pendant
à celui de Dor.


Si seulement elle avait pu faire ça un peu plus tôt, à un
moment où il ne crevait pas lui-même de peur ! Par bonheur, le corps du
serpentin de mer était légèrement concave et ils ne risquaient pas de tomber à
la mer. La tête du monstre s’éleva à une hauteur terrifiante et ils
commencèrent à dévaler son dos ruisselant. Ils regardèrent, épouvantés, leur
radeau plonger vers l’avant à une vitesse affolante, et se retrouvèrent en état
d’apesanteur. Irène poussa un cri strident et se cramponna à Dor qui faillit
périr étranglé.


Ils filaient vers le bas lorsqu’une nouvelle bosse se forma
dans leur dos et un creux juste devant eux. Ils repartirent à une allure
vertigineuse sur le dos du serpentin de mer qui ondulait au-dessus de l’eau.


— Terre ! Terre ! signala Dor, terrifié. Le
monstre nous rapproche de la côte !


— C’est sa façon de tirer une bordée, répondit Kandira.
Il adore ramasser des objets et les faire glisser sur son dos. L’anguille nous
a permis d’en profiter.


Comprenant qu’ils ne risquaient rien en fin de compte, Irène
reprit confiance.


— Lâche-moi ! ordonna-t-elle à Dor, comme si c’était
lui qui s’était jeté sur elle.


Le radoseau glissait toujours sur ce toboggan vivant. Le
serpentin de mer devait être d’une longueur interminable. Puis Dor s’aperçut
que le monstre avait plongé la tête sous l’eau et s’était mordu la queue. Ils
refirent un tour complet. Au moins, pendant ce temps-là, ils se rapprochaient
de la côte.


Ils en furent enfin tout près. Le monstre marin, lassé du
jeu, les laissa tomber dans une formidable gerbe d’eau. Les tauroseaux eurent
juste la force de les déposer sur la plage, puis ils expirèrent et le radoseau
coula.


Le soleil était à présent très bas sur l’horizon et
paraissait décidé à décréter le couvre-feu avant que les voyageurs aient le
temps d’aller où que ce soit.


— Nous allons être obligés de continuer à pied,
commenta Chet. Nous n’arriverons pas à l’Ile des Centaures ce soir.


— Nous pouvons quand même nous en rapprocher, objecta
Dor. J’en avais par-dessus la tête des bateaux, de toute façon.


Les autres approuvèrent. Ils commencèrent par faire une
pause casse-croûte à l’aide des miches cueillies sur l’aubépain et de quelques
pichèvrefeuilles, si bien qu’Irène n’eut pas à puiser dans sa réserve de
graines, déjà bien entamée. Elle en trouva même de nouvelles sur le rivage.


Tout à coup, une créature tapie derrière un arbre se jeta
sur Dor. Il tira son épée magique sans réfléchir et la chose s’arrêta net, fit volte-face
et s’enfuit de toute la vitesse de ses pattes – fort velues au demeurant – en
lui lançant un regard torve.


— Qu’est-ce que c’était ? bredouilla Dor, tout
tremblant.


— Un saute-au-gnasse, répondit la plus proche pierre.


— Un quoi ? s’enquit Irène.


— Et pour qui me prends-tu ? Je ne suis pas une
pierre-réponce.


— Réponds-lui tout de même, ordonna Dor.


— Oh, ça va. Eh bien, c’est ce que tu viens de voir.


— Ça me fait une belle jambe, commenta aigrement Irène.


— Tu en aurais bien besoin, poupée, rétorqua la pierre.
Je connais des serpenterres qui en ont de plus belles.


Irène n’était peut-être pas très présentable après toutes
ses mersaventures, mais elle estimait ne pas avoir de leçons à recevoir
de ce racaillou.


— Tu sais que je pourrais t’en faire voir des vertes et
des pas mûres, minérable ?


— C’est toi qui n’es pas mûre, pauvre opiomme de
discorde !


— À vous, mes herbo-croates, poussez ! ordonna la
jeune fille en tendant vers la pierre un doigt impérieux.


Les herbes folles qui l’entouraient se mirent aussitôt à
croître avec vigueur.


— Les herbes peuvent être très mauvaises, quand elles
veulent ! s’écrièrent-elles joyeusement.


Dor les regarda de plus près, surpris, car son pouvoir ne s’étendait
pas à la gent végétale. Il comprit que c’étaient en fait des grains de sable
qui avaient parlé.


— Pour l’amour du schiste ! s’écria la pierre d’une
voix étouffée par les végétations. Tu ne vas pas me fherbe ça !?


— Dis-moi ce qu’est un saute-au-gnasse, insista Irène.


— D’accord, d’accord, poupette ! Mais
débarrasse-moi de ces saletherbes.


— Stop ! ordonna la jeune fille, et les plantes
interrompirent leur croissance avec un crissement de frustration.


Elle les aplatit en marchant dessus.


— Tu as de bien jolies jambes, sans parler du reste,
commenta la roche.


Irène, qui était à cheval sur la pierre et sur les
principes, fit un bond en arrière.


— Contente-toi de répondre à ma question.


— Ils sautent sur les gens pour leur faire peur et se sauvent
en courant, répondit la roche. Ils ne sont pas dangereux. Ils sont trop peureux
pour ça. Il n’y a pas longtemps qu’ils sont venus de Vulgarie. Ils sont partis
quand les Vulgaires ont cessé de croire en eux.


— Merci, répondit Irène, assez satisfaite d’avoir eu la
pierre à l’usure.


— Si tu pouvais encore un peu piétiner l’herbe…,
suggéra la pierre, toute radoucie.


— Pas tant que je serai en jupe.


— Puniaise, va !…


Ils finirent leur repas et repartirent vers le sud à la
recherche d’un endroit où passer la nuit car le soleil n’allait pas tarder à s’éteindre.
Dor interrogea les pierres du chemin pour s’assurer qu’aucun danger ne les
menaçait. L’endroit semblait sûr. Peut-être, si la chance était enfin avec eux,
atteindraient-ils leur destination sans autre incident.


Ils arrivèrent bientôt à la pointe sud de l’île qu’un étroit
chenal séparait de sa voisine.


— Je propose que nous campions ici, annonça Dor. Nous
ne risquons apparemment rien dans cette île, alors que dans l’autre… nous ne
savons pas ce qui nous attend.


— D’accord, d’autant que je tombe de sommeil, approuva
Irène.


Ils établirent le campement derrière une palissade formée de
pointes de pertuisasperges plantées par la jeune fille. Des saute-au-gnasse s’obstinaient
à se jeter sur la barrière mais ils repartaient sans demander leur reste.


Chet et Sbam, qui étaient les deux plus forts du groupe, s’allongèrent
aux deux bouts de la petite enclave, Dor et Irène au milieu. Le golem tenait si
peu de place que ça ne comptait pas. L’ennui, c’est qu’Irène avait maintenant
tout le temps et assez de place pour s’installer sans toucher Dor. Allez, ce
serait pour la prochaine fois.


— La pierre avait raison, tu sais, dit-il enfin. Tu as
vraiment de jolies jambes. Sans parler du reste.


— Allez, Dor, dors, fit-elle, pas mécontente de son
calembour.


Et des compliments du jeune homme.


Le lendemain matin, une grosse masse ronde flottait dans le
chenal. Ils devraient passer devant à la nage pour arriver à l’autre île. Dor n’aimait
pas ça du tout.


— C’est un animal ou une plante ? demanda-t-il.


— Ce n’est pas une plante, affirma Irène.


Elle avait un sixième sens pour ça.


— Je vais lui parler, proposa Kandira.


Il avait le don de communiquer avec toutes les créatures
vivantes. Il émit une série complexe de sifflements et de grognements presque
inaudibles. Son discours était généralement incompréhensible pour les autres,
mais le langage de certains animaux et de la plupart des plantes n’avait rien à
voir avec celui des humains.


— C’est une urticanémone, annonça-t-il un instant plus
tard. Un végétanimal. Cette passe est son territoire et elle infligera des
piqûres mortelles à quiconque osera y pénétrer.


— Et… tu sais si elle nage vite ? demanda Irène.


— Assez, oui. Elle ne paie pas de mine, comme ça, mais
elle n’a pas les deux pseudopodes dans le même sabot. Nous ferions peut-être
mieux de nous diviser en deux groupes, comme ça, la moitié d’entre nous aurait
une chance de s’en tirer.


— Et toi, tu ferais peut-être mieux de laisser la
réflexion à ceux qui sont outillés pour, riposta Chet.


— Nous n’avons que deux solutions : l’éloigner d’ici
ou la neutraliser, décréta Dor. Je vais essayer de la faire fuir grâce à mon
pouvoir.


— Ouais, eh bien, j’ai le temps de faire pousser une
méduzeme, annonça Irène.


— Merci de ta confiance, rétorqua Dor.


Enfin, il ne pouvait pas lui en vouloir. On pouvait avoir
certaines créatures à l’intoxe, mais tout dépendait de leur nature et de leur
intelligence. Par exemple, ce n’était même pas la peine d’essayer avec un
monstre marin. Il ne connaissait pas l’urticanémone, mais elle n’avait
manifestement pas inventé le presse-purée.


— Tu as la bosse des imitations ? demanda-t-il à l’eau
qui entourait la chose.


Les objets inanimés se croyaient souvent très doués pour ça,
et moins ils l’étaient, plus ils étaient fiers d’eux. Une fois, il y avait des
années de ça, il avait amené des douves à imiter sa voix, obligeant un triton à
le chercher dans tous les coins[bookmark: _ftnref8][8].


— Non, répondit l’eau. Allons bon.


— Ça ne fait rien. Répète après moi :
urticanémone, tu es un gros glaviot gluant.


— Hein ? fit l’eau.


Il fallait qu’il tombe sur de l’eau lourde ! Certaines
eaux pétillaient d’esprit, de verve et d’intelligence ; d’autres
croupissaient dans l’ignorance.


— Gros glaviot gluant ! répéta Dor.


— C’est celui qui le dit qui l’est ! rétorqua l’eau.


— Très bien. Va dire ça à l’urticanémone.


— C’est celui qui le dit qui l’est ! crachota l’eau
en direction du monstre.


Les compagnons de Dor réprimèrent un sourire. En attendant,
la plante d’Irène atteignait des proportions respectables.


— Ce n’est pas du tout ça, hein ! protesta Dor,
sentant la moutarde lui monter au nez. Gros glaviot gluant !


— Ce n’est pas du tout ça, un gros glaviot gluant !
répéta l’eau.


L’urticanémone agita mollement ses pseudopodes.


— Elle te remercie, traduisit Kandira.


C’était sans espoir. Dor laissa tomber, assez vexé.


— Ma méduzerne est presque prête, annonça Irène. C’est
un genre de Gorgone. Vous n’avez pas intérêt à la regarder, et pas question de
repasser par ici. Quand une plante comme ça arrive à maturité, rien ne peut en
venir à bout.


Ils firent face au rivage. Dor entendit derrière lui un
crissement de feuilles poussant à toute vitesse. Quel métier !


— Elle bourgeonne, commenta Kandira. Elle commence à
prendre la mesure de son pouvoir. Ouh, la vilaine !


— Pour sûr, commenta Irène. J’ai vraiment choisi une
mauvaise graine. Avançons dans le chenal afin d’attirer l’attention de l’urticanémone.
Ne craignez rien ; elle sera pétrifiée avant que nous arrivions près d’elle.


Ils commencèrent à patauger dans l’eau. Dor réalisa tout à
coup qu’il serait bien empêtré dans ses vêtements quand il devrait nager, et il
n’avait pas envie d’être empêtré par quoi que ce soit quand il approcherait de
l’urticanémone. Il se dévêtit rapidement. Irène, qui avait dû faire le même
raisonnement, ôta à son tour sa jupe et son corsage.


— Dor a raison, remarqua Kandira, à califourchon sur le
dos de Chet. Tu as de jolies jambes. Sans parler du reste.


— Il nous déplairait que tu détournes exagérément le
regard et que tu succombes au pouvoir de la méduzerne, fit Irène d’un ton
pincé.


Le golem braqua résolument les yeux devant lui, aussitôt
imité par Chet, Sbam et Dor, lequel eut le temps de voir un sourire sinistre
retrousser les lèvres de la jeune fille. Il y avait des moments où elle lui
rappelait vraiment sa mère.


— Hé, la fleur perd complètement les pétales ! s’écria
Kandira. Je peux vous dire qu’elle ne se prend pas pour une cyclamerde. Si vous
saviez ce qui se passe dans sa corolle !


Dor avait en effet l’impression que son dos le brûlait. La
fleur était maintenant en pleine possession de son pouvoir.


L’ennui, c’est que l’urticanémone s’en tamponnait le
cotylédon. Elle s’approchait d’eux, les lamelles vibrantes, des gouttelettes de
venin perlant au bout de ses pseudopodes frémissants. À part ça, on aurait dit
un pleurote à épingles.


— Elle dit qu’elle va tous nous… oh, la satyre puante !
Attendez que je trouve un équivalent assez percutant…


— Surtout ne vous arrêtez pas, souffla Irène. La
médu-zerne se déchaîne.


— Elle entonne son chant de guerre, confirma le golem
en se mettant à fredonner. Je suis la méduzerne ! Je ne suis pas d’la
merne, C’est moi la plante unique, La seule fleur tétanique !


Au mot tétanique, une formidable émission de
radiation leur rôtit le dos. Dor et ses compagnons se jetèrent dans le chenal
afin de se rafraîchir.


L’urticanémone, qui était face à la fleur, se figea. Ses
lamelles se vitrifièrent. Ses pseudopodes se recroquevillèrent, devinrent
cassants, et les gouttelettes de venin se cristallisèrent au bout. Elle avait
été tétanisée.


Ils la contournèrent à la nage. Elle n’eut aucune réaction.
Puis son énorme chapeau lamelle s’éleva au-dessus de l’eau, se dilata et s’atomisa.
Dor et ses compagnons avaient vu la mort de près…


Ils regardèrent un instant le champignon atomique qui
planait au-dessus de leur tête et repartirent vers la rive opposée, Chet monté
par Kandira devançant Dor et Sbam d’une encolure. Irène fermait le ban. Elle
était bonne nageuse et si elle restait en arrière, c’était pour éviter qu’ils
la voient nue, se dit Dor. Attitude qu’il attribuait moins à la pudeur qu’à un
sens des convenances dont le développement accompagnait celui de son anatomie.
Et à la certitude innée que le meilleur moyen de préserver son capital était
encore de ne pas en faire étalage. Ça marchait au quart de poil, c’est le cas
de le dire ; Dor s’intéressait infiniment plus à son corps comme ça que s’il
avait pu le contempler à loisir. D’ailleurs, il osait d’autant moins le
regarder que la méduzerne lui brûlait toujours la nuque. Ils eurent bientôt
pied et pataugèrent jusqu’à la plage.


— Continuez à marcher tant que vous serez en vue de la
méduzerne, recommanda Irène. Ne vous retournez pas, quoi qu’il arrive !


Dor n’avait pas besoin de ses conseils. Au fur et à mesure
qu’il sortait de l’eau, il sentit les radiations émises par la fleur lui
chauffer le dos, les fesses puis les jambes. Irène avait lâché un drôle de
monstre ! Enfin, il avait réussi là où son propre pouvoir avait échoué ;
il leur avait fait traverser la passe en évitant l’urticanémone.


Ils tombèrent sur un fourré de houx-youyouille rou-geâtres
et s’abritèrent derrière. Dor put enfin remettre ses vêtements qui étaient à
peu près secs. Il les avait tenus entre ses dents pendant la traversée.


— Tes jambes ne sont pas mal non plus, fit Irène, dans
son dos. Sans parler du reste !


Dor sursauta et rougit jusqu’à la racine des cheveux.
Allons, il l’avait bien cherché. Irène était déjà rhabillée, preuve que les
filles pouvaient se changer vite, quand elles voulaient.


Ils repartirent vers le sud. Au bout d’un moment, Dor se
décida à jeter un coup d’œil derrière lui. Cette méduzerne…


— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama tout à
coup Chet.


Les autres suivirent son regard. Il était tombé en arrêt
devant une pancarte de bois fichée dans le sol et portant une inscription
énigmatique : « Léo Némésis
est tunique en son genre ».


Ils n’y comprenaient rien, mais l’heure n’était pas aux
devinettes.


— Cet endroit est-il dangereux pour nous ? demanda
Dor.


— Non, répondit l’écriteau.


Ils reprirent leur chemin et chacun se replongea dans ses
pensées. Ce message leur était-il destiné ? Il semblait avoir été écrit
depuis trop longtemps pour ça. Ce mot – Léo – disait vaguement quelque chose à
Dor. Il y avait, en Vulgarie, une bête dont le nom s’écrivait un peu de la même
façon. Enfin, il était mal placé pour en tirer des conclusions. Il était
tellement mauvais en orthographe…


Ils atteignirent une zone marécageuse plantée d’arbres
filiformes, si rapprochés que seuls Dor et Irène pouvaient se faufiler entre
les troncs (Kandira ne comptait pas). Sbam y serait peut-être arrivé, mais
Chet, sûrement pas.


— Je vais creuser un lac où nous ferons « flic-flac »,
déclara l’ogre en serrant ses poings gros comme la tête d’Irène.


Il est vrai qu’une fois dégagée de ses arbres, la région
serait un vrai bourbier.


— Voyons d’abord s’il n’y a pas un moyen de passer,
objecta Dor. Le roi Trent n’apprécie pas trop qu’on modifie l’environnement, et
si nous faisons du bruit nous risquons d’attirer les monstres du voisinage,
quels qu’ils soient.


En contournant le bosquet, ils tombèrent sur un sentier bien
sec qui serpentait entre les arbres, un peu au-dessus du niveau du sol. À côté
était planté un deuxième panneau proclamant : « Léonard de Vinsire est maître chez lui ».


— C’est cryptique, commenta Chet.


— Moi, je préfère quand c’est écrit gros, marmonna Dor.
Bon, pancarte, y a-t-il par ici quelque chose de dangereux pour nous ?


— Bof, pas trop, répondit le panonceau. C’est l’heure
tranquille où les léos vont boire.


Ils s’engagèrent sur le chemin. En entrant sous le couvert
des arbres, ils entendirent des bruits furtifs dans les feuilles et des
lapements dans le marécage.


— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? demanda Dor,
mais il ne reçut pas de réponse.


La forêt était si dense qu’il ne s’y trouvait rien d’inanimé.
L’eau disparaissait sous une couche verdâtre, mouvante, et même le sentier
était formé de racines vivantes.


Kandira s’offrit à interroger les arbres, dont il parlait la
langue de bois.


— Le coin grouille de radégouts et de verradents,
annonça-t-il au bout d’un moment. Rien d’inquiétant. À condition de ne pas leur
tourner le dos.


Les frôlements et les borborygmes s’amplifièrent.


— Nous sommes cernés ! s’exclama Irène. Comment pourrions-nous
faire autrement que de leur tourner le dos ?


— Nous pouvons regarder chacun dans une direction,
suggéra Chet. J’ouvrirai la marche. Kandira, monté sur mon dos, gardera nos
arrières. Vous autres, surveillez les côtés.


Ils adoptèrent cette formation, Sbam prenant l’aile gauche,
Dor et Irène la droite, mais ils ne parvinrent pas à repérer l’origine des
bruits.


— J’ai hâte de sortir d’ici ! déclara Irène.


— Je me demande comment font ces léos, puisque léos il
y a, quand ils empruntent ce chemin, murmura Dor d’un ton rêveur.


Comme en réponse à sa question, ils tombèrent sur une
troisième pancarte disant : «Cerbère
Léonard est le saigneur de la jungle ». Les radégouts et les
verradents n’avaient qu’à bien se tenir.


— Cette créature m’intrigue de plus en plus, remarqua
Irène. Que mange-t-elle ? Est-ce qu’elle chasse ? Joué-t-elle avec
ses pareilles ? Qu’est-ce que ça peut être ?


Dor se posait les mêmes questions, mais il hésitait encore à
exprimer ses conjectures. Et si ce n’était pas l’animal au nom mal orthographié
auquel il pensait, de quoi se nourrissait-il, quelles pouvaient bien être ses
distractions ?


Ils pressèrent le pas et sortirent enfin du bosquet… pour
tomber sur une autre pancarte : « Le
vieux LEO dort avec ses dents ».


— Nous ne pourrons pas dire que nous n’étions pas
prévenus, murmura Irène.


— Les sanglots longs des vieux léos de l’automne
bercent mon cœur d’une langueur monotone, déclama Kandira.


Mais personne n’osa donner ouvertement son avis quant à la
nature précise de la créature. Ils poursuivirent leur chemin vers la pointe sud
de l’île. La côte de Xanth, leur expliqua Chet, était bordée par un cordon
littoral formé d’un chapelet d’îles allongées. Ils n’auraient pu rêver meilleur
et plus sûr chemin, maintenant qu’ils n’avaient plus de bateau. Le terrain de
chasse y étant assez restreint, il ne devait pas y avoir beaucoup de gros
prédateurs sur ces îles, dont l’intérieur était à l’abri des monstres marins.
Mais aucune partie de Xanth n’était jamais tout à fait sûre. Ils avaient hâte
de quitter cette île et ses léocataires, quels qu’ils soient.


Une nouvelle inscription les accueillit sur le rivage :
« Léo céans ne connaît pas ses
limites ». Un bruit étrange se fit entendre entre les arbres,
derrière eux. On aurait dit que quelqu’un jouait Le Beau Léo de Ravel au
bandoléo. Quelque chose approchait, et il ne fallait pas se demander qui – ou
ce que – ça pouvait être.


— Vous avez envie de rencontrer ce fléo ? demanda
Chet, pour la forme.


— Vous préférez aller faire un tour aux squales, peut-être ?
rétorqua Kandira.


Ils suivirent son regard. Un banc de tigrequins les avait
repérés et rôdait juste devant la plage. C’étaient de gros poissons à tête de
tigron et au dos orné d’un aileron triangulaire. Ils se rapprochèrent du rivage
pour leur souhaiter la bienvenue avec un sourire carnassier.


— J’ai l’impression de me retrouver entre le dragon et
la dune, commenta le golem.


— J’ai un bon moyen de freiner les ardeurs de ces
tigrequins, dit Irène. Je n’ai qu’à planter un noyau d’hydrogène.


— Et moi, j’ai toujours la gourde hypnotique, signala
Chet. Ça devrait stopper ce connard léonin et son jazz band. À condition qu’il
s’agisse bien d’une fantaisie orthographique et pas d’une erreur de la nature.
Il y a, en Vulgarie, un monstre qui ressemble au fourmilion, sauf que…


— Sauf que ce n’est pas un vieux léo solitaire et
désoléo, objecta Kandira.


— Je veux bien affronter tout’ la communauté, décréta
Sbam.


— Et s’ils sont vingt ? rétorqua Chet. Même si tu
en occupais une dizaine, pendant ce temps-là les autres nous dévoreraient. Si
telle est leur intention.


— Rien ne prouve qu’ils soient si nombreux, protesta
timidement Irène.


— Il faut nous tirer d’ici ! s’écria Kandira. L’heure
tourne, et il n’y a que léo de cinq à sept, c’est bien connu. Ah ! je m’en
veux de ne pas être resté un golem. Je ne m’en faisais pas pour ma peau, à ce
moment-là !


— Tu étais peut-être moins insupportable à l’époque,
insinua Irène. Et puis, surtout, tu n’avais pas de peau.


En attendant, c’était toujours le même vieux gag éculéo :
ils étaient coincés sur une plage devant laquelle patrouillaient des tigrequins
visiblement affamés.


— Encore deux minutes et ça va être Waterléo. Je largue
mon noyau d’hydrogène, conclut Irène en lâchant une minuscule bille dans l’eau.
Allez, ma particule, accélère !


Chet brandit la gourde hypnotique qu’il avait réussi à
conserver malgré toutes leurs mersaventures.


— Le premier Marco Poléo qui approche, je lui colle ça
sous le nez, déclara-t-il.


— Poiléonéné, fredonna Kandira.


— Moi, je m’occupe du second : «pan ! » sur
le carafon, renchérit Sbam en levant son poing gros comme une massue.


— Poiléomenton, murmura le golem. Hé, Dor, c’est toi le
Magicien, ajouta-t-il un ton plus haut. Fais quelque chose, quoi !


— Holà, tout le monde ! appela Dor, en désespoir
de cause. Y a-t-il un moyen de sortir d’ici ?


— Nous pensions que tu ne nous le demanderais jamais,
ronchonna le sable sous ses pieds. Évidemment qu’il y a une issue de secours.


— Tu la connais ? insista Dor, soulagé.


— Non.


— Quel abruti ! s’exclama Irène.


— Tu serais aussi stupide, rétorqua le sable, si ton
cerveau minéral était en mille morceaux microscopiques.


— C’est de lui que je parle ! répondit-elle avec
un mouvement de menton en direction de Dor. Quand je pense qu’on le dit
Magicien alors que tout ce qu’il sait faire, c’est jouer au ventriloque avec de
méprisables résidus comme toi !


— Bien envoyé, commenta le sable. Il est inexcusable.


— Pourquoi m’avoir dit qu’il y avait un moyen de sortir
d’ici alors que tu n’en sais rien ? reprit Dor.


— Parce que mon copain l’os le connaît.


— Quel est le moyen de sortir d’ici ? demanda Dor
quand il eut enfin repéré le fragment de carcasse.


— Le tunnel, andouille, répondit l’os.


Derrière eux, les monstres se rapprochaient en poussant léo
cris. Devant, les tigrequins montraient les dents à l’hydre surgie du noyau d’hydrogène
et qui les menaçait de ses tentacules.


— Où-est-ce-tun-nel ? scanda Dor en serrant les
dents.


— Juste derrière toi, sur la grève, répondit l’os. Je l’ai
ouvert, j’ai fait trois pas et j’ai touché le gros léo. Voilà tout ce qui reste
de moi.


— Je ne le vois pas, ton tunnel, gronda Dor.


— Forcément : l’entrée est léobstruée. La semaine
dernière, la marée en a eu raz-d’elle-même et elle a balancé tout son sable
ici. Je suis seul à pouvoir le retrouver, à présent.


— Dis-moi où il est, ordonna Dor en ramassant l’os.


On aurait dit un fémur humain, sauf qu’il disait des
bêtises. Ça devait être un fémur du çon.


— Gratte le sable à cet endroit, sous ces vaguelettes.


L’os s’inclina dans la main de Dor, lui indiquant l’endroit
où les valgues déferlaient sur la plage. Dor déblaya le sable humide avec ses
mains et rencontra presque aussitôt un rocher.


— C’est ce qui bloque l’entrée ?


— Oui, répondit l’os. J’étais pirate. J’ai enfoui mon
trésor sur l’île voisine et j’ai creusé un tunnel pour venir ici, afin de
brouiller les pistes. Mais ces cléoportes…


— Hé, Sbam, appela Dor. J’ai un jeu pour toi : un
rocher à déplacer.


— À ta place, je ne ferais pas ça. J’ai bien veillé à
ce que les voleurs ne puissent l’enlever. Si tu y touches, la galerie va s’effondrer.


— Alors, que peut-on faire ?


— Il te faudrait une coquecigrue pour soulever le
rocher sans ébranler l’entrée.


— Où veux-tu que je trouve une coquecigrue ici ? s’exclama
Dor, excédé.


— Nulle part, bien sûr. J’avais, de mon vivant, le don
de lévitation ; j’étais donc seul à pouvoir déplacer ce bloc de pierre. J’avais
tout prévu. Sauf ces saléopards de…


Pendant ce temps, l’hydre qui avait repoussé les tigrequins
venait aux renseignements près du rivage. Elle constituerait bientôt pour eux
une menace infiniment plus sérieuse que les squalions.


— Alors, ça avance ? intervint Chet. Je ne
voudrais pas vous brusquer, mais, d’ici trente secondes, ce Sergio Cœur de
Leone, quel qu’il puisse être, va sortir de la forêt, et il va nous jouer un
autre genre de western.


— Toi, tu tombes bien ! s’exclama Dor.
Ratatine-nous ce rocher, sans toucher à ce qui se trouve autour, surtout.


Le centaure effleura la pierre et la réduisit à un petit
caillou qui tomba dans le trou, en dessous. La voie était libre.


— Allez-y, sautez là-dedans, tout le monde ! s’écria
Dor.


— Même moi ? fit Irène, surprise.


— Surtout toi, confirma Kandira. À moins que tu
préfères rester là à faire des effets de cuisse devant ces léos pas gracias ?


Irène sauta dans le trou. L’instant d’après, sa voix
émergeait des profondeurs, curieusement déformée par l’écho.


— Dites donc c’est rudement bath ! Attendez que je
fasse pousser des grappes éclairantes…


— À toi, Chet, ordonna Dor. Et tâche de ne pas ébranler
le tunnel ; il n’est pas très bien étayé.


Le centaure plongea dans le souterrain avec une souplesse
étonnante, Kandira cramponné aux poils de sa crinière.


— Parfait. Bon, Sbam ! appela Dor.


— Ce n’est pas le moment, écoute ces hurlements,
répondit l’ogre en bombant le torse comme s’il s’apprêtait à affronter Buffaléo
Bill en personne.


Il valait peut-être mieux, en effet, que Sbam protège leurs
arrières. Sans ça, ces léorreurs risquaient de leur tomber dessus dans le
tunnel, ce qui ne serait pas rigoléo.


— D’accord, approuva Dor. Mais rejoins-nous dès que tu
auras fini. Ne tarde pas trop ; l’hydre va bientôt arriver jusqu’ici. Et
ne cherche pas la bagarre avec elle ; elle montera la garde à ta place
quand tu seras parti. J’imagine qu’elle devrait faire réfléchir ces sales
bêtes.


L’ogre hocha la tête. Les vociférations s’amplifièrent. Dor
s’engouffra dans le boyau, l’os à la main.


Il se retrouva dans un passage de taille humaine qui partait
vers le sud, sous le chenal. L’obscurité reprenait ses droits sitôt l’entrée passée,
mais des petits points lumineux ponctuaient les ténèbres : les grappes
éclairantes qu’Irène avait plantées tout du long. Dor déballa sa pierre du
soleil-de-minuit, ce qui leur fournit une lumière d’appoint.


Il avançait dans la galerie lorsque l’ennemi venu de l’intérieur
des terres chargea au cri de «Léord’ici
sur l’heure ! » Sbam poussa un grognement de surprise puis il
y eut un bruit confus de bagarre.


— Que se passe-t-il ? demanda Dor, un peu inquiet.


— L’ogre a jeté un de ces gigoléos à l’hydre, répondit
le petit caillou qui se trouvait à l’entrée du tunnel, et maintenant il
affronte le chef de la bande, Léo de Hurlevent, oléoduc de l’île. C’est lui qui
poussait ces hurlements léorribles.


— Sbam ! appela Dor. Viens ici ! Ne prends
pas de risques.


La réponse de l’ogre fut assourdie. Dor n’entendit que la
fin : «… cule… ! »


— Ooh, tu n’as pas honte d’employer des expressions
aussi léordurières ? s’exclama le petit caillou de l’entrée. Tu devrais te
laver la bouche à la pierre de savon !


Un instant plus tard, le pas de Sbam ébranlait la galerie. L’ogre
s’approchait, la tête rentrée dans les épaules, un tentacule d’hydre
pendouillant sur l’épaule. Il avait dû tenir ces saléoperies en respect jusqu’à
ce que la valgue prenne le relais.


— L’ennemi est venu, la gourde l’a retenu,
confirma-t-il en se fendant d’un sourire.


On aurait dit une crevasse fumante ouverte dans un arbre
frappé par la foudre. Ceux qui croyaient que les ogres n’avaient pas le sens de
l’humour se trompaient ; Sbam était capable d’apprécier la plaisanterie
comme tout le monde, pourvu qu’elle soit assez rudimentaire.


— À quoi ressemblent ces léocroupis ? demanda Dor,
en proie à une curiosité morbide.


Sbam réfléchit un instant et articula l’une des seules
phrases en prose que Dor lui ait jamais entendu prononcer.


— Ho, ho, ho, ho, ho !


Le fragile tunnel commença à s’effriter autour d’eux. Des
pierres se détachèrent du plafond et les parois se mirent à suinter.


L’ogre et le jeune homme prirent leurs jambes à leur cou.
Soudain, Dor se fichait pas mal de savoir à quoi ils avaient échappé. Il ne
voulait plus qu’une chose : sortir d’ici vivant. Ils étaient sous l’océan ;
que le boyau s’effondre et ils étaient perdus. Une simple faille provoquant une
fuite significative, et le tunnel serait aussitôt plein d’eau. Même un ogre ne
pouvait retenir un océan.


Ils rejoignirent les autres. Aucun bruit cataclysmique ne se
fit entendre derrière eux. La galerie avait résisté. Pour l’instant.


— Je n’aime pas cet endroit, décréta Irène.


— Il n’y a qu’un moyen d’en sortir, et c’est d’avancer,
rétorqua Chet. Allez, hue !


Le souterrain paraissait interminable mais il allait bien
vers le sud. Le pirate n’avait pas dû s’amuser à le creuser, même aidé par son
pouvoir de lévitation pour l’évacuation des gravats. Quelle ironie qu’il se
soit fait avoir par ces mystérieux prédateurs après l’avoir terminé ! Dor
et ses compagnons descendaient toujours, en proie à une angoisse croissante.
Pour tout arranger, le fond du tunnel devenait glissant, presque boueux. Un
mince filet d’eau suintait dans le tunnel. L’eau montait, c’était évident.


Le rire de l’ogre avait-il fissuré la paroi ? Dans ce
cas, ils étaient perdus. Dor n’osait même pas évoquer cette éventualité.


— La marée ! s’exclama Chet. Elle revient, et elle
n’a pas l’air contente. Nous savons que la mer recouvre l’entrée quand elle bat
son plein. Le tunnel va se remplir d’eau !


— Ah bon, fit Dor, soulagé. J’ai cru un moment que le
tunnel était en train de s’effondrer, bredouilla-t-il en voyant quatre paires d’yeux
perplexes se braquer sur lui. C’est tout de même moins grave.


— Si tu penses qu’une mort lente est préférable à une
mort rapide, évidemment…, commenta le centaure.


Dor réfléchit. Son appréhension laissa place à une terreur
galopante. Comment allaient-ils se tirer de là ?


— La sortie est-elle encore loin ? demanda Dor.


— Vous êtes à mi-chemin, répondit le tunnel. Mais vous
aurez du mal à franchir l’éboulis qui vous attend au tournant.


— Un éboulis ! piaula Irène.


Elle avait tendance à paniquer en cas de crise.


— Eh oui, et il n’y a pas moyen de léviter, ricana le
tunnel.


Ils tombèrent presque tout de suite dessus : un énorme
tas de gravats qui obstruait la galerie. L’eau leur arrivait maintenant à la
cheville, et elle montait toujours.


— Je vais vous déblayer le passage, regardez…, proposa
Sbam, toujours coopératif.


— Hem… attends un peu, fit prudemment Dor. Nous ne
tenons pas à recevoir l’océan sur la tête. Je me demande s’il ne vaudrait pas
mieux que Chet réduise l’éboulis en poussière, pierre par pierre, pendant que
tu supportes la voûte.


— Ça ne marchera jamais, fit Chet. Les lois de la
gravité sont contre nous. Il nous faudrait une arche de soutènement.


— Je vais vous en fair’une en form’de demi-lune,
suggéra l’ogre.


Il entreprit de bâtir une arche avec des débris épars. Mais,
chaque fois qu’il en ramassait un, d’autres dégringolaient dans l’eau qui
montait toujours.


— Je pourrais peut-être stabiliser les pierres, déclara
Irène. Pousse ! ordonna-t-elle en lâchant dans l’eau une de ses précieuses
graines.


La plante fit de son mieux, mais elle n’avait pas assez de
lumière. Dor l’éclaira avec sa pierre du soleil-de-minuit et elle se mit à
croître vigoureusement. Le cadeau de Bijou se révélait vraiment providentiel !


Un superbe lierrigeur plongea bientôt ses racines dans le
sol, couvrit la paroi de feuilles vertes et emprisonna les pierres de l’éboulis
avec ses vrilles. Sbam devait à présent lutter contre la plante pour déloger
les éléments de construction dont il avait besoin afin d’édifier son arcade.


— Nous devrions arriver à nous passer d’arche
maintenant que la plante retient la voûte effondrée, annonça Chet.


Il effleura une pierre, la réduisit à l’état de grain de
sable et recommença avec une autre, puis une troisième. Bientôt, le passage fut
rétabli et la galerie dégagée jusqu’au bout.


Lorsqu’ils repartirent, l’eau leur arrivait aux genoux. Ils
avaient perdu un temps précieux.


Par bonheur, ils étaient au point le plus bas du tunnel, et
plus ils remontaient vers la sortie, plus le niveau de l’eau baissait. Mais ce
n’était qu’un répit, ils le savaient. D’ici peu, tout le boyau serait inondé.


Dor ruminait ces sinistres pensées lorsqu’ils arrivèrent à
un cul-de-sac : une sorte de grotte meublée en tout et pour tout d’une
table de bois couverte d’un chiffon qui faisait des bosses comme s’il y avait
quelque chose dessous.


Ils eurent un moment d’indécision.


— Je ne vois pas quel trésor pourrait nous aider à
sortir d’ici, commenta enfin Dor.


Il arracha le linge, révélant le butin du pirate : une
pile de pièces d’or – forcément vulgaires, puisque la monnaie était inconnue à
Xanth –, un tonnelet plein de diamants et un petit pot de grès soigneusement
fermé.


— Rien d’utile, souffla Irène. Dommage. Et c’est le
bout du tunnel ; le pirate a dû obstruer l’autre issue derrière lui afin
de ne laisser qu’un seul accès. Je vais planter une énorme plante tubéreuse en
espérant qu’elle élèvera un tube assez large jusqu’à la surface – et que cet
endroit n’est plus sous l’eau, parce que la tubéreuse n’est pas étanche. Si ça
rate, Sbam pourra ouvrir la voûte à coups de poing tandis que Chet réduira les
débris en poussière au fur et à mesure. Nous arriverons peut-être à nous en
tirer, après tout.


Dor était soulagé. Au moins, Irène ne piquait pas une crise
de nerfs. Elle avait du cran, quand il le fallait.


Kandira avait grimpé sur la table et se débattait avec le
bouchon du récipient de grès.


— Si l’or et les pierres sont précieux, peut-être ceci
l’est-il encore plus.


Mais, quand le bouchon sauta, ils constatèrent que le petit
bocal ne contenait qu’une pommade.


— Est-ce là, pirate, tout ton butin ? demanda Dor
en élevant l’os comme pour lui permettre de profiter du spectacle.


— Oui. C’est le plus précieux de tous les trésors,
répondit l’os.


— Comment ça ?


— EH bien, je n’en sais trop rien. Mais le collègue à
qui je l’ai piraté s’est battu à mort pour le garder. Il m’a offert son or et a
tenté de cacher ses diamants, mais il s’est obstinément refusé à partager son
baume avec moi. Il est mort sans me dire à quoi il servait. J’ai essayé d’en
mettre sur mes plaies et mes bosses, mais ça ne m’a rien fait. Peut-être, si j’avais
su ce que c’était, aurais-je pu m’en servir contre ces léordes sauvages.


Décidément, Dor n’avait guère de sympathie pour le pirate
qui était mort comme il avait vécu, dans l’infamie. Mais la pommade l’intriguait
de plus en plus, et pas seulement parce qu’il avait maintenant de l’eau jusqu’aux
genoux.


— Baume, quelle est ta propriété ? demanda-t-il.


— Je suis un onguent magique qui permet aux gens de
marcher sur la vapeur et la fumée, répondit-il fièrement. Étale-moi sur la
plante de tes pieds ou la semelle de tes bottes et tu pourras arpenter le ciel
à ta guise. Je cesse évidemment d’agir au bout de la journée, car le frottement
me fait disparaître, mais des applications répétées…


— Merci, coupa Dor. C’est un très beau pouvoir, en
vérité. Peux-tu nous aider à quitter ce tunnel ?


— Eh non. J’ai le don de donner du corps aux nuages,
mais pas de rendre impalpable la roche. Pour ça, c’est un otopique qu’il te
faudrait.


— Si seulement j’avais su tout ça, commenta tristement
l’os, j’aurais pu échapper à ces saléopards. Quel dommage…


— Bien fait, maudit pirate ! décréta l’onguent. C’était
une punition léogitime. J’espère que ça te servira de léoçon.


— Va donc, eh, pot de zébie ! rétorqua l’os.


— Ça suffit ! coupa Dor. Si vous n’avez aucune
suggestion à faire pour nous aider à sortir d’ici, taisez-vous.


— Le pirate n’a donc pas vécu assez vieux pour profiter
de son trésor, intervint Chet d’un ton méditatif. Il y a quelque chose qui m’intrigue
là-dedans. Demande à la pommade si une malédiction ne lui serait pas associée,
par hasard.


— Eh bien, onguent, es-tu porteur d’une malédiction ?
demanda Dor, un peu surpris.


— Et comment, répondit le baume. Je ne te l’avais pas
dit ?


— Non, grogna Dor en se demandant in petto quels
déboires Chet leur avait encore évités par sa présence d’esprit. Alors, qu’est-ce
que c’est ?


— Quiconque m’utilise commettra une infamie avant le
changement de lune, répondit fièrement l’onguent. C’est ce qu’a fait le pirate.


— Mais je ne me suis jamais servi de toi !
protesta l’os. Je ne savais même pas à quoi tu servais !


— Ça ne t’a pas empêché de me tartiner sur tes plaies.
Tu m’as mal employé, mais ça n’y change rien ; tes blessures auraient pu
arpenter les nuages. C’est ainsi que tu as tué ton acolyte afin de garder tout
le butin pour toi.


— Belle infamie en vérité, acquiesça Irène. Vous avez
bien mérité ce qui vous est arrivé.


— Vous ne l’avez vraiment pas voléo, renchérit Kandira.


L’os resta coi.


— Aïe ! s’exclama Chet.


Il tendit la main sous la surface de l’eau et en ramena une
longue chose flasque : un tentacule d’hydre.


— C’est bien ce que je craignais, commenta Irène. L’ennui,
avec ces noyaux d’hydrogène, c’est que, dès que la réaction en chaîne est amorcée,
elle échappe à tout contrôle. Je pourrais toujours essayer de la freiner, rien
n’y ferait.


Dor dégaina l’épée qu’il portait sur son dos, dans un
baudrier.


— Si elle a le malheur de pointer le bout d’un
tentacule ici, je le lui coupe. Allez, Irène, vas-y, fais pousser ta tubéreuse.


La jeune fille fouilla dans sa provision de graines.


— Oh, oh !…, s’exclama-t-elle. J’ai dû la perdre
en route. Je ne l’ai plus.


Ils avaient été rudement secoués sur le radoseau ; la
graine avait pu tomber à l’eau à tout moment.


— Chet, Sbam, allez-y, ordonna Dor. Débrouillez-vous
pour nous faire sortir d’ici. Irène, tu n’aurais pas un autre lierrigeur, par
hasard ?


— Si, il m’en reste un, répondit-elle après
vérification.


Chacun fit ce qu’il avait à faire. Dor se planta devant l’entrée
du tunnel. Il tenta d’en percer les ténèbres avec sa pierre du soleil-de-minuit
puis il entreprit de sonder, avec son épée, l’eau qui lui arrivait maintenant à
mi-cuisse.


— Eau, préviens-moi si un tentacule arrive,
ordonna-t-il.


Mais l’ogre faisait tellement de barouf en pulvérisant la
roche qu’il n’entendit pas les avertissements de l’onde. Un premier tentacule s’enroula
autour de sa cheville et le fit tomber dans l’eau pendant qu’un second s’emparait
de son bras, l’empêchant de manier l’épée. L’algue le tenait… et il ne pouvait
même pas appeler à l’aide !


— Qu’est-ce qui te prend de faire trempette pendant que
les autres sont au boulot ? s’indigna Kandira. (Puis il dut réaliser que
Dor avait des ennuis car il ajouta :) Hé, pourquoi n’as-tu rien dit ?
Tu ne sais pas que l’hydre te tient ?


Ça, pour le tenir, elle le tenait ! Si elle l’entraînait
dans le tunnel, il était sûr de se noyer.


— Il faut faire quelque chose, déclara le golem comme
il aurait parlé d’une formalité administrative un peu fastidieuse. Tiens,
hydromelle, tu veux un biscuit ?


Il tendit au-dessus de l’eau une pièce d’or aussi lourde que
lui. Un tentacule s’en empara, puis l’hydre dut se rendre compte qu’elle n’était
pas mangeable car elle la relâcha.


— Goûte-moi un peu ce sucre candi, suggéra Kandira en
lui offrant une poignée de diamants.


Le tentacule s’enroula autour des pierres et s’entailla sur
leurs bords acérés. Un suc gluant s’en échappa et ruissela dans l’eau tandis
que la créature se tortillait de douleur.


— Ça, c’est une idée, murmura le golem.


Il s’approcha de Dor à la nage et taillada, à l’aide d’un
diamant, les tentacules qui le retenaient. L’hydre lâcha prise, bien qu’à peine
égratignée, et Dor se releva en hoquetant dans l’eau qui lui arrivait à la
taille.


— Il faut que je retourne aider les autres, annonça
Kandira. Rappelle-moi si tu as des ennuis.


Dor tâtonna dans l’eau pour récupérer son épée et sa pierre
solaire. Il était livide, échevelé et pas content du tout. Il devait la vie à
une créature qui tenait dans le creux de sa main. Tu parles d’un héros !


Heureusement, les autres s’en tiraient mieux que lui. La
voûte était maintenant percée d’un trou par où se déversait la lumière.


— Allez, Dor, viens ! appela Kandira. Nous allons
enfin sortir d’ici.


Dor fourra sa pierre du soleil-de-minuit dans une de ses
poches, rangea le pot d’onguent dans une autre et commença à en bourrer une
troisième de pièces et de diamants. Sbam et Chet montaient déjà vers la
surface. Ils s’étaient engagés dans la cheminée pour l’élargir. Le centaure
était particulièrement avantagé par ses six pattes. Pendant qu’il se
cramponnait aux aspérités avec quatre ou cinq d’entre elles, il pouvait
chercher de nouvelles prises avec la ou les deux autres. Kandira n’avait pas de
problème pour grimper, léger comme il l’était. Dor et Irène restaient seuls en
bas.


— Alors, espèce de lambin ! Tu te grouilles ?
grinça-t-elle. Je ne vais pas empoireauter jusqu’à la fin des temps.


— Vas-y. J’empoche le trésor.


— Sûrement pas ! Pour que tu regardes sous ma jupe !


— Oui, eh bien, moi, je n’ai pas envie que cette
cheminée s’effondre sur toi.


Il est vrai que le centaure leur faisait tomber dessus une
pluie de pierres et de graviers. La situation semblait assez précaire, malgré
la plante qu’Irène avait fait pousser pour stabiliser la paroi.


— Évidemment, acquiesça-t-elle, un peu inquiète.


Elle commença à grimper pendant que Dor se bourrait les
poches.


L’hydre profita de ce que l’épée et les diamants la
laissaient en paix pour revenir à l’assaut. Elle avait les coudées franches
dans l’eau qui arrivait maintenant à la poitrine de Dor.


— Attention ! clapota l’eau.


Dor flanqua de grandes estocades dans le liquide boueux. Son
épée fut agitée de spasmes. Il avait atteint quelque chose, et ce quelque chose
avait battu en retraite. Quoi, ses piqûres d’épingle avaient fait reculer cette
créature prétendument assoiffée de sang ? Dor la trouva bien pusillanime,
tout à coup.


— Encore un ! proclama l’eau qui s’en donnait à
cœur joie.


Dor larda de nouveau son ennemie de coups d’épée. L’ennui, c’est
que, magique ou pas, son arme n’était pas très efficace sous l’eau. Elle
égratignait les tentacules sans leur causer de vrais dommages. Et puis l’hydre
apprenait à feinter. Elle n’était pas très futée mais elle était capable d’un
minimum de ruse, surtout aiguillonnée par la douleur.


Dor se décida enfin à grimper, mais pour cela, il dut
rengainer son épée, laissant les tentacules libres à son ennemie. L’or, qui
était très lourd, l’entraînait déjà vers le bas lorsqu’un appendice vert et
visqueux sortit de l’eau, s’enroula au-dessus de son genou droit et exerça une
violente traction.


Le jeune homme lâcha prise et retomba dans l’eau. Trois
autres tentacules s’enroulèrent autour de ses jambes et de sa taille. Dor n’aurait
jamais cru que l’hydre déploierait une telle énergie au bout de ce tunnel. Il s’interrogea
sur les ravages qu’elle pouvait bien faire ailleurs. Ça devait être un énorme
monstre, à présent…


Il serra les dents. S’il disparaissait sous l’eau, cette
fois, personne ne viendrait à son aide. Il dégaina de nouveau sa lame, en
appliqua posément le fil magiquement affûté sur le tentacule enroulé autour de
sa taille et le sectionna. L’appendice ne tenta même pas de se dégager et périt
victime de sa propre avidité. Dor répéta la manœuvre avec les autres tentacules
et se retrouva libre dans une mare laiteuse, pleine du fluide vital, visqueux,
de l’hydre. Il rengaina son arme et s’apprêta à reprendre son escalade.


— Enfin, Dor, qu’est-ce que tu fabriques ? appela
Irène qui avait presque atteint la surface.


— J’arrive, grommela-t-il.


Il levait les yeux lorsque des fragments de roche, peut-être
délogés par le bruit, s’abattirent sur lui. Il croisa les bras sur sa tête pour
se protéger.


— Ça va ? demanda-t-elle.


— Arrête de crier ! cria-t-il. Tu vas tout faire
écrouler !


Il s’abrita de nouveau la tête : des gravats lui
dégringolaient dessus. C’était infernal !


— Oh, dit-elle faiblement avant de se taire pour de
bon.


Un nouveau tentacule avait profité de ce qu’il était occupé
ailleurs pour s’enrouler autour de lui. L’hydre s’enhardissait malgré le
préjudice qu’elle avait subi. Dor trancha la liane importune et se remit à
grimper. L’ennui, c’est qu’il avait les mains gluantes et bien du mal à assurer
sa prise. Il tenta de se débarrasser du mucus qui les enduisait, mais l’eau
était tout aussi visqueuse à présent. Lesté comme il l’était, il n’y arriverait
jamais.


Irène était déjà en haut et lui, il était toujours là, à se
débattre contre les tentacules.


— Que pourrais-je faire pour m’en sortir ? s’exclama-t-il,
à bout de ressources.


— Laisse tomber les pièces, abruti, répondit la paroi.


— Mais je pourrais en avoir besoin, protesta Dor, peu
disposé à abandonner son butin.


— Nous rendons les hommes fous, commenta une pièce,
depuis sa poche. Cet imbécile va mourir pour nous alors que nous n’avons
rigoureusement aucune valeur à Xanth.


Dor s’interrogea. Pourquoi s’encombrait-il de ce fardeau ?
Une fortune qui n’en était pas une et un onguent magique porteur d’une
malédiction. Il n’avait pas de réponse à fournir, mais ce qu’il savait, c’est
qu’il y tenait. Il n’y renoncerait pas comme ça. Telle l’algue qui perdait ses
tentacules en les enroulant autour de lui, il allait y laisser la vie. Il n’était
pas plus malin que l’hydre.


C’est alors qu’un tentacule se mit à pendouiller devant son
nez. Dor se recroquevilla sur lui-même. Voilà que cette saleté s’attaquait à
lui par en haut, maintenant ! Il lui flanqua un coup d’épée. Sa lame était
beaucoup plus efficace dans l’air que dans l’eau.


— Tu ne m’auras pas comme ça, immondhydre !
beugla-t-il.


— Surveille un peu tes paroles ! protesta le
tentacule. Je suis une corde, et même une corde vocale, puisque je parle.


— Une corde ? répéta Dor, surpris. Pour quoi faire ?


— Pour te tirer de là, pauvre d’esprit. À quoi veux-tu
que je serve d’autre ?


— Une corde ! Tu es attachée quelque part ?


— Évidemment ! Je connais mon boulot, qu’est-ce
que tu crois ! Noue-moi autour de ta taille et je te tirerai de ce sale
trou.


Dor s’exécuta et se retrouva bientôt à mi-chemin de la
cheminée. Avec son trésor.


— Tu peux dire que tu t’en tires bien, commenta la
pièce, dans sa poche.


— Qu’est-ce que ça peut te faire ?


— La fortune détruit les hommes. C’est notre rite de
passage : détruire un homme. Nous étions sur le point d’avoir ta peau, et
tu t’en sors. Et sans rien faire pour ça, ou presque.


— Enfin, comme je t’emmène avec moi, tu conserves
toutes tes chances.


— Évidemment, acquiesça la pièce, rayonnante.


Dor émergea bientôt du puits, à la force des poignets de
Chet et de Sbam, et grâce aux conseils éclairés de Kandira qui veillait à ce qu’aucun
incident n’entrave la manœuvre.


— Qu’est-ce que tu faisais là-dedans ? s’étonna
Irène. J’ai cru que tu n’en sortirais jamais.


— J’avais des ennuis avec l’hydre, répondit Dor.


Il lui montra un lambeau de tentacule qui était resté
enroulé autour de sa cheville.


— La région est-elle sûre ? demanda Dor à la
cantonade.


— Il y a une importante colonie de dragonneaux sur la
plage, au sud de l’île, répondit le sol, mais ils ne chassent que de jour.


L’après-midi tirait à sa fin.


— Alors si nous campons ici, au nord de l’île, nous ne
devrions rien avoir à craindre ?


— Probablement pas, bougonna le sol.


— Si les dragonneaux chassent de jour, nous pourrions
peut-être essayer de passer auprès de leur nid de nuit, suggéra Irène.


— Si nous continuons, je m’occupe des dragons, décréta
Sbam en ponctuant sa déclaration d’un geste évocateur du traitement qu’il
entendait réserver à ces infortunées bestioles si elles avaient le malheur de
tomber entre ses pattes.


Il paraissait plus grand et plus fort que jamais, et Dor se
dit qu’il devait être vraiment plus costaud que lors de leur départ. Les ogres
grandissaient vite pendant leur adolescence.


Mais Dor était trop fatigué pour tenter l’expérience.


— Il faut que je me repose, dit-il.


Irène fit preuve d’une sollicitude inattendue.


— Ça, c’est bien vrai. Tu as mené un combat d’arrière-garde,
te battant contre l’hydre pour nous permettre de fuir. Je parie que tu n’aurais
jamais réussi à t’en sortir si Chet n’avait pas trouvé cette liane.


Dor se garda bien d’admettre que c’était le poids de l’or
qui l’avait empêché de grimper comme il aurait dû.


— Il faut croire que j’étais crevé, souffla-t-il.


L’une des pièces d’or vendit la mèche.


— Cet imbécile tenait absolument à nous emmener, fit-elle
tout haut, du fond de sa poche.


— Tu as emporté les pièces ? râla Irène en
fronçant le sourcil. Tu t’es vraiment chargé pour rien.


— Je sais, répondit Dor en s’asseyant lourdement par
terre, dans un grand bruit de quincaillerie.


— Et les diamants ?


— Je les ai pris aussi, répondit-il en tapotant une de
ses poches au hasard.


Il ne savait plus très bien où il les avait mis.


— J’aime les diamants, déclama Irène. Pour moi, une
fille ne saurait avoir de meilleurs amis.


Elle l’aida à ôter sa veste et sa chemise trempées. Il avait
pensé à prendre des vêtements ordinaires, cette fois, mais ils semblaient aussi
peu commodes, en fin de compte, que ses atours royaux.


— Dor ! Tu as les bras tout écorchés !


— C’est l’hydre qui lui a fait ça quand elle l’a
entraîné sous l’eau, expliqua platement Kandira. Il a fallu que je la découpe
en tranches avec des diamants pour lui faire lâcher prise.


— Tu ne m’avais pas dit que c’était aussi sérieux !
s’exclama-t-elle. Tu sais que les hydres peuvent être très dangereuses, en
combat singulier ?


— Tu étais occupée à prendre la fuite, commenta Dor.


Ses bras et ses jambes à vif lui faisaient à présent un mal
de chien-garou.


— Déshabille-toi, lui ordonna-t-elle en l’aidant.
Kandira, va chercher un baume cicatrisant. Nous avons oublié d’en emporter,
mais certaines plantes en sécrètent.


— Hé, les plantes ! L’une de vous aurait-elle par
hasard de la sève cicatrisante ? brailla Kandira en s’enfonçant dans la
forêt.


Dor était trop épuisé pour résister. Irène tira sur les
jambes de son pantalon pour le lui ôter et s’arrêta net.


— Tiens, j’avais oublié ça…, dit-elle.


— Quoi donc ? fit Dor, en se demandant pour quel
degré de confusion il était censé opter.


— Je suis bien contente que tu l’aies pris !
dit-elle. Hé, Chet, regarde !


— L’onguent, murmura le centaure en s’approchant. Ça
peut toujours servir.


Dor se détendit. L’espace d’un instant, il avait cru… mais
elle parlait du baume, bien sûr.


— Ma parole, tu es écorché vif ! gronda Irène
quand il fut complètement dévêtu. C’est un miracle que tu ne te sois pas
évanoui !


— Je crois que c’est ce que je vais faire tout de
suite, annonça-t-il.


Et c’est ce qu’il fit.
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Le lendemain matin, Dor se réveilla en bien meilleure forme.
Kandira avait dû trouver des plantes cicatrisantes car sa peau le brûlait
beaucoup moins, et il avait la tête posée sur un coussin mœlleux. Il se rendit
compte au bout d’un moment que c’était le giron d’Irène. Elle dormait, le dos
appuyé contre un palicendreux. Elle avait les cheveux saupoudrés de cendre et
elle était très belle, abandonnée dans le sommeil.


Tiens ? Il avait de nouveaux vêtements. Ses compagnons
avaient dû trouver un fripier, à moins qu’Irène en ait fait pousser un. Il en
était là de ses conjectures quand il entendit des jérémiades dans le lointain.
Le doute n’était plus permis : les fripiers du sentier se lamentaient d’avoir
été dépouillés du fruit de leur travail. Dor décida de ne pas trop se demander
comment son amie avait fait pour prendre ses mesures et le rhabiller. Elle n’était
manifestement pas complètement ingénue dans certains domaines. Plus ça allait
et plus il la trouvait pleine de ressources.


Il se redressa. Son oreiller vivant se réveilla aussitôt.


— Qu’est-ce que tu veux ? Il fallait bien que
quelqu’un t’empêche de te rouler dans la poussière avec ta peau à vif, se
justifia-t-elle, un peu gênée.


Il aurait préféré qu’elle se dispense de cette explication.


— Merci. Ça va bien mieux, maintenant.


Les bigarhaies étaient couverts de baies multicolores. Chet
et Sbam firent une belle cueillette de baievertes, de baiejaunes et de baijes,
puis ils mirent un picratier en perce, si bien qu’ils étaient assez gais à la
fin du petit déjeuner, consacré à préparer le programme de la journée.


— Je ne suis pas – hic – très chaud pour passer à
proximité de ce repaire de dragonneaux, déclara Chet, mais la seule autre
solution à notre portée présente un inconvénient majeur.


— La – burg – malédiction, fit Kandira d’un air
entendu.


— Moi, je dis attention à cette malairdiction,
renchérit Sbam.


— De quoi parlez-vous, là ? fit Dor en se grattant
la tête.


— L’onguent qui permet de march – hips – er sur les
nuages, expliqua Chet.


— L’idée de com-oups-mettre une infamie ne m’enchante
pas, déclara Irène, mais j’aimerais encore moins finir dans le ventre d’un
dragonneau.


C’est alors qu’une forme apparut au loin, sur l’océan.


— Allons bon ! s’exclama Dor. Qu’est-ce que c’est
que ça ?


— Une grosse serpente de mer, répondit l’eau. Elle
passe tous les matins, nettoyer la plage.


La plage était en effet d’une propreté remarquable. Le
sable, d’une blancheur d’ossements, étincelait au soleil.


— Nous n’avons pas le choix, conclut Chet. Tant pis
pour la malédiction, il va falloir que nous empruntions la voie des airs.


— Mais les nuages sont hors d’atteinte, objecta Irène.


— Allumons un feu, suggéra Kandira. Nous pourrons
monter sur la fumée.


— Ça pourrait marcher, approuva Chet.


Irène fit pousser un buisson ardent pendant que ses amis
rassemblaient tout le bois flotté abandonné sur l’île. Cela fit un beau feu de
joie. Dor ignorait que la joie fût combustible, mais force lui était de
constater qu’elle faisait une superbe fumée. De jolies volutes montèrent
bientôt à l’assaut du ciel et formèrent un véritable nuage que le vent poussa
vers l’ouest. Il semblait assez épais, mais était-il assez haut ?


La femme de ménage de la mer se rapprochait, attirée par le
feu.


— Il n’y a pas un instant à perdre ! s’écria
Kandira. Où est l’onguent ?


Dor le lui tendit. Le golem s’en enduisit les pieds, prit
son élan, bondit vers la fumée, passa par-dessus… et retomba par terre –
indemne, heureusement.


— Soulevez-moi, ordonna-t-il. Il faudrait que j’arrive
à me tenir en équilibre au-dessus.


Sbam obtempéra. L’ogre avait assurément grandi depuis le
début de leur équipée, se dit Dor.


Le golem parvint à se tenir debout sur la colonne de fumée.


— Hé, ça chauffe ! s’écria-t-il en se dandinant.


Il escalada précipitamment la fumée, mais elle était en
perpétuel mouvement et il avait du mal à garder son équilibre. Au bout de
quelques instants, il perdit pied, traversa son fragile piédestal, tomba comme
une pierre…


… et se ramassa dans la grosse patte de Sbam. L’ogre l’avait
rattrapé au vol.


— La chute était énorme pour ce petit bonhomme,
commenta-t-il.


— Et s’il s’en mettait aussi sur les mains ?
suggéra Irène.


Bonne idée. Dor tartina les membres antérieurs du golem avec
son petit doigt et Sbam le reposa sur la colonne de fumée.


Maintenant, au moins, s’il perdait l’équilibre, il pourrait
se rattraper avec les mains.


— Venez ! s’écria-t-il. Ça marche !


La serpente de mer s’approchait d’eux. Dor et ses compagnons
s’enduisirent les pieds et les mains d’onguent et se juchèrent sur la colonne
de fumée. Chet, le centaure, n’avait pas trop de mal à garder son équilibre sur
la masse mouvante, mais Sbam, Irène et Dor étaient moins à l’aise. Ils finirent
par se mettre à quatre pattes pour remonter vers le haut de la colonne, plus
frais et moins dense, mais qui leur offrait encore une résistance suffisante.


Leurs semelles et la paume de leurs mains s’enfonçaient
légèrement dans la fumée. La surface paraissait élastique, comme un ballon mal
gonflé qui aurait continuellement changé de forme. L’ennui, c’est que, ferme ou
pas, la fumée était toujours gazeuse et en effervescence. Il était impossible
de se tenir dessus sans bouger et Dor était constamment en recherche d’équilibre.
Enfin, il commençait à se piquer au jeu…


Tout d’un coup, la femme de ménage de la plage, qui avait
suivi leur piste à l’odorat, arriva devant le feu de joie, leva le nez vers la
colonne de fumée et repéra les drôles de petites saletés collées dessus. Le
vent entraînait la fumée presque à l’horizontale, un peu hors de sa portée.
Puis la vision d’Irène dut lui donner des idées, car elle claqua du bec en la
regardant. La jeune fille poussa un hurlement et dégringola de son perchoir
immatériel.


Pendant une fraction de seconde qui lui parut durer une
éternité, Dor la regarda, impuissant, planer dans le vide, suivie par un
interminable cri. Quelle petite idiote !


Puis un nœud coulant se referma autour de sa taille et elle
reprit pied sur la fumée. Irène avait été sauvée de sa bêtise par la corde que
Chet avait gardée après avoir tiré Dor de son trou. Les battements du cœur de
ce dernier reprirent leur rythme normal.


Privé de sa proie, le monstre marin poussa un furieux coup
de trompette et lança une nouvelle attaque contre Irène. Laquelle eut, cette
fois, la présence d’esprit de s’esquiver. Les énormes crocs se refermèrent sur
la fumée avec un claquement et passèrent à travers sans autre incident.


Sauf que la communication était coupée entre le haut et le
bas de la colonne et que Dor et Sbam, qui étaient dans la partie inférieure,
près du feu, ne pourraient rejoindre leurs compagnons tant qu’elle ne serait
pas rétablie.


Naturellement, la créature se rabattit sur eux. Ils ne
pouvaient pas bouger ; elle les tenait. Elle pointa son mufle vers Dor et
plongea sur lui.


Le jeune homme commençait à en avoir jusque-là des dragons,
des monstres et des serpents de mer, femelles ou pas. Il esquiva l’assaut d’un
entrechat et dégaina son épée magique. Sitôt dans sa main, l’arme décrivit une
courbe fulgurante et entailla la tendre muqueuse nasale de la bête. Un « honk ! »
de douleur et de colère salua ce fait d’armes.


— Voilà qui n’est guère féminin ! fit Kandira du
haut de son perchoir.


— Ça dépend de la femelle, remarqua Irène.


La femme de ménage de la mer fonça alors sur eux, le bec
ouvert. Dor constata qu’elle avait les dents gâtées. Mais d’énormes dents.
Il préféra battre en retraite. Cette sale bête avait une trop grande gueule
pour qu’il tente de discuter. Elle l’avalerait tout rond. Les monstres marins
étaient beaucoup plus gros que leurs confrères d’eau douce.


Mais en reculant il trébucha sur un remous de fumée et tomba
sur le derrière. Enfin, sur le derrière… dans le vide, oui. Son séant passa
droit à travers la fumée, à laquelle il se retint frénétiquement des deux
mains. Il était comme assis dans un seau, uniquement supporté par les mains et
les pieds.


Un ricanement de joie salua sa prestation. La bête s’apprêtait
à l’attraper par les fesses lorsque Sbam se jeta littéralement dans sa gueule
et se mit à lui casser les dents à coups de poing. La créature en resta comme
deux ronds de flan. L’ogre profita de sa surprise pour utiliser sa langue comme
marchepied et remonter sur la colonne de fumée.


Le temps que Dor se soit rétabli sur ses pieds, le monstre
avait battu en retraite, et Sbam l’invectivait – en vers, s’il vous plaît, et
il était particulièrement en verve. Mais la serpente de mer n’avait rien à voir
avec les pauvres petits monstres qui se contentaient de pâturer les nageurs
assez imprudents pour s’aventurer dans les mares aux canardeaux de l’intérieur
des terres ; c’était une Créature d’une Race Supérieure, une Super
Scinque. Elle avait perdu une bataille, mais pas la guerre. Et maintenant, elle
était vraiment furieuse.


Elle revint à la charge en cornant un cri de guerre que
Kandira traduisit par «CRS = SS » et s’interrogea quelques
instants sur le moyen de happer ses proies sur leur pont aérien. C’est alors qu’elle
repéra le feu sur la plage.


Elle n’était pas bête pour une CRS. On aurait pu entendre
cliqueter les rouages dans son énorme tête tandis que ses yeux contemplaient
alternativement le feu de joie, la colonne de fumée et les vaguelettes qui
clapotaient sur le littoral… le feu, la fumée, les vagues… Puis elle baissa la
tête, écrêta les vagues avec ses nageoires et balança un paquet de mer sur le
brasier.


Les flammes sifflèrent, fulminèrent en signe de protestation
et capitulèrent ignominieusement. Le feu mourut et la fumée cessa de monter
vers le ciel.


Dor et ses amis se retrouvèrent en situation précaire, sur
la colonne de fumée qui se dissipait. Ils ne tarderaient pas à tomber dans le
vide.


Le nuage de fumée résiduel parut se recroqueviller. Dor et Sbam
rejoignirent leurs compagnons. Ils étaient maintenant en équilibre instable sur
une masse qui se dissolvait. D’ici peu ils dégringoleraient dans l’océan, où le
monstre marin les attendait de nageoire ferme.


— Alors, Dor, qu’est-ce que tu attends pour faire
quelque chose ? beugla Irène.


Dor ne fournissait que rarement ses meilleures prestations
quand il était sous pression. Mais son cerveau parut carburer assez
efficacement.


— Nous allons refaire de la fumée, déclara-t-il. Irène,
aurais-tu un autre buisson ardent dans ta besace ?


— Non. J’ai cédé une si grande quantité de mes
merveilleuses graines à cette anguille éclectique !


— À propos d’anguille… C’est une torche éclectique, qu’il
nous faudrait. Tu n’aurais pas ça, par hasard ?


— J’ai bien quelques flamboyants, mais pour pousser les
graines ont besoin de terre.


— Enduis-en une d’onguent magique, reprit Dor. Plante
une torche dans cette fumée.


— Je n’y aurais jamais pensé ! s’exclama-t-elle,
les yeux ronds.


Elle prit une graine, la plongea dans le baume que lui
tendait Dor, lui donna l’ordre magique…


Et ça marcha. La torche poussa, mûrit et se mit à cracher
des flammes, ainsi qu’un filet de fumée brune que le vent chassa vers l’ouest.


— J’espérais qu’elle s’étalerait davantage, commenta
Irène, déçue. Il faudrait avoir un fichu sens de l’équilibre pour marcher sur
ce fil !


— Sans compter, renchérit Chet, que la fumée où la
torche est plantée se dissipe rapidement. Si la torche tombe dans l’eau…


— Si nous pouvions l’enraciner dans sa propre fumée,
elle ne pourrait pas tomber, insinua Dor.


— Impossible, protesta Irène. La fumée ne va pas faire
un looping pour nos beaux yeux, et elle ne reste pas en place. La torche
dégringolerait comme une pierre.


— Et puis ce serait un paradoxe, reprit Chet. Ce qui
est toujours problématique quand la magie est en jeu. Enfin…


— Vous feriez mieux de faire quelque chose au lieu de
palabrer, susurra Kandira. Notre copine la serpente nous attend à nageoires
ouvertes juste sous le nuage.


— Tu n’aurais pas une autre graine de flamboyant, par
hasard ? s’enquit Dor.


— Plus qu’une, répondit Irène. Mais je ne vois pas…


— Fais-la pousser dans la fumée de celle-ci, et puis
nous jouerons à saute-mamouton.


— Tu crois que ça tient debout ?


— Non. Justement.


Elle obtempéra. La seconde torche plantée dans la fumée de
la première ne tarda pas à s’embraser, et deux panaches de fumée jumeaux s’élevèrent
bientôt dans le ciel.


— Nous ne sommes pas très avancés, objecta Chet.


— Mais si. Tu n’as qu’à mettre un pied sur chacun pour
avancer, comme tu dis.


Chet fit une grimace dubitative et tenta le coup… avec
succès. Il réussit à prendre appui sur les deux colonnes en faisant bien
attention à ne pas tomber au milieu et mit tout doucement un sabot devant l’autre.
Irène le suivit, plus maladroitement, la hauteur relative des colonnes jumelles
et l’espace qui les séparait étant assez fluctuants.


D’en bas leur parvint un coup de trompette ironique.


— Cette sale bête regarde sous ma jupe ! s’exclama
Irène, furieuse.


— Bof, c’est une femelle, commenta Kandira.


— Tu peux être sûr que tes jambes sont la première
chose qu’elle dévorera si elle en a l’occasion, lança Dor.


Il n’était pas d’humeur à supporter les états d’âme de cette
petite pimbêche en ce moment.


Sbam s’engagea sur les colonnes de fumée avec une aisance
étonnante. Il n’était pas si pataud qu’il en avait l’air.


— Allez, Kandira, à toi, ordonna Dor. Je vais déplacer
la première torche.


— Et comment vas-tu t’y prendre ? objecta le
golem. Tu ne tiendras jamais en équilibre sur une seule volute de fumée.


— Il faudra bien, proclama Dor.


C’était une difficulté à laquelle il n’avait pas songé.
Quand il aurait déplacé la première torche, il ne pourrait plus marcher sur sa
fumée.


— Tu te donnes tellement de mal pour avoir l’air d’être
un héros que tu pourrais bien finir en croquettes pour monstres, reprit le
golem. Je me demande ce que deviendra Xanth si tu succèdes au roi Trent…


— Pas tant que moi, renchérit Dor. Enfin, le Maître des
Zombis se découvrira peut-être une passion pour la politique avant que l’irréparable
arrive.


— Ce vieux pisse-froid ? Tu parles !


— En attendant, il faut que je déplace cette torche.


— Je vais m’en occuper, proposa Kandira. Petit comme je
suis, je tiendrai bien sur un seul filet de fumée. Allez-y, vous autres.


Dor hésita, mais il n’avait pas de meilleure proposition à
faire.


— D’accord. Mais prends garde à toi.


Dor s’avança sur les deux volutes de fumée. C’était moins
facile qu’il y paraissait, mais ça valait infiniment mieux que de tomber dans l’eau.
Ou dans le monstre qui pataugeait dans l’eau. Au bout de quelques
toises, il prit son courage à deux mains et regarda derrière lui.


Kandira s’activait sur la première torche, mais elle était
presque aussi grosse que lui et solidement plantée dans ce qui restait de la
fumée du défunt feu de joie. Il n’arrivait pas à la déraciner. Le monstre
marin, qui avait compris de quoi il retournait, se léchait les babines en
prévision de la suite.


— Kandira, tire-toi de là ! s’écria Dor. Laisse la
torche où elle est !


Trop tard. Les nageoires du monstre propulsèrent son corps
au-dessus de l’eau et sa tête s’élança en avant. Kandira poussa un hurlement de
terreur et bondit sur place au moment où la bête fauchait le panache de fumée
avec sa gueule.


Le monstre referma ses mâchoires sur la torche… et le golem
atterrit sur son mufle immense, tel un mouchtique importun. La bête regarda
Kandira en louchant. La fumée de la torche s’échappait par ses énormes narines,
sous ses yeux gros comme des assiettes à soupe. L’effet était assez insolite, d’autant
que les monstres marins ne crachaient pas le feu ; c’était l’apanage des
dragons.


Puis la bête s’enfonça dans l’océan. Kandira grimpa à toute
vitesse sur le serpentin de fumée qui émanait de l’une de ses narines et
parvint à regagner le panache de fumée primitif. Seulement, ils avaient perdu
une torche.


— Monte sur l’autre colonne ! hurla Dor. Vite !
Sauve-toi !


Kandira se paya le luxe de regarder le monstre de haut
pendant un instant.


— C’est raté, fit-il. J’ai tout fichu par terre.


— Nous trouverons bien autre chose ! s’écria Dor
en se disant que c’est eux qui allaient se retrouver par terre s’ils ne
déguerpissaient pas d’urgence. Viens ici, et en vitesse.


Le golem obéit comme dans un rêve, ou plutôt un cauchemar,
et remonta le long du panache de fumée qui commençait à s’élargir et à se
raréfier. Dor se dit qu’ils n’étaient pas au bout de leurs peines ; si la
fumée qui supportait la seconde torche commençait à se dissiper, l’autre
colonne ne tarderait pas à disparaître elle aussi.


— Chet ! appela Dor. Enduis ta corde d’onguent et
fais-la passer par-dessus une des colonnes de fumée. Attache-toi aux deux bouts
et prends Irène et les autres avec toi.


— C’est toi qui as la pommade, lui rappela le centaure.


Dor lui lança le petit bocal en adressant mentalement une
prière à son ange gardien.


— Attrape !


L’objet décrivit une jolie parabole dans le vide. Dor se
demanda s’il avait bien visé. Il crut d’abord l’avoir envoyé trop haut, puis il
lui sembla qu’il tombait trop vite. Il fut enfin évident que le projectile partait
sur le côté. Le jeune homme avait raté son coup en beauté ; Chet ne
pourrait jamais le récupérer. Dor avait tout fichu par terre, lui aussi.


Puis une corde traversa l’air en sifflant et une boucle se
referma sur le petit bocal. Le centaure, qui savait manier le lasso comme tous
ceux de sa race, l’avait rattrapé au vol. Dor dut se retenir pour ne pas s’asseoir
de soulagement ; c’aurait été suicidaire.


— La corde ne sera jamais assez longue, protesta Chet
en réfléchissant à la mission que lui avait confiée Dor.


— Irène, tu pourrais lui ordonner de s’allonger ?
suggéra Dor.


— Je ne peux faire pousser que les plantes vivantes,
objecta la jeune fille.


— Ces lianes ont la vie dure, rétorqua Dor. Il leur
arrive de reprendre racine des mois après avoir été séparées du tronc qui les
portait. Essaie toujours.


Mais il se rappela avant d’avoir fini sa phrase que la corde
lui avait parlé en venant le chercher au fond de son trou. Ça voulait dire qu’elle
était bel et bien morte.


— Pousse ! ordonna Irène, sans trop y croire.


Ils attendirent avec anxiété… et la liane commença à s’allonger.
Seul l’un de ses bouts était mort ; l’autre n’était qu’engourdi. Dor
souffla de nouveau. Ils étaient passés tout près du désastre.


La corde qui s’était remise à croître n’entendait pas s’arrêter
en si bon chemin ; elle se ramifia, devenant une liane en bonne et due
forme. Chet en eut bientôt assez pour fabriquer une sorte d’énorme nacelle. Il
l’enduisit d’onguent magique, la suspendit à la colonne de fumée et monta
dedans, aussitôt rejoint par Irène et Sbam. Fallait-il que le panier fût solide
pour supporter à la fois l’ogre et le centaure ! Les deux énormes
créatures se serrèrent chaleureusement la main en signe de victoire ;
elles s’appréciaient beaucoup.


Puis la seconde torche, déracinée, chancela. Dor remonta à
toute allure le long des deux colonnes de fumée, se pencha, tendit le bras, l’empoigna…
et se retrouva en équilibre instable sur son mince panache de fumée. Il agita
les bras comme un sémaphore sans parvenir à retrouver son aplomb.


Il allait tomber lorsqu’un lasso fusa, le rattrapant sous
les bras.


Chet tira sur la corde au moment où Dor perdait pied, et le
jeune homme se mit à osciller comme un pendule juste au-dessus de l’eau. Le
monstre marin se jeta sur lui avec avidité. Les pieds de Dor effleurèrent la
crête des valgues puis il remonta hors de portée de la bête.


— L’épée ! s’écria Kandira, tout là-haut.


À moitié hébété, Dor prit la torche de la main gauche et
dégaina son épée pendant que le mouvement de balancier s’inversait. Il fonça
vers le monstre qui ouvrait une gueule hilare.


Chet tira sur la corde et Dor remonta d’une longueur, si
bien qu’au lieu de se retrouver dans la gueule du monstre il le heurta en plein
sur le museau, juste sous ses narines palpitantes. Le jeune homme tendit les
pieds en avant, lui écrasant la lèvre sur les dents, puis il pointa son épée
droit devant lui, entamant la tendre narine gauche de la créature.


— Alors, gros fromarécage putride, quel effet ça fait ?


Des tuyères du serpent de mer émana un souffle furieux qui
fleurait en effet le fromarécage, sinon pis. Les êtres les moins irréprochables
étaient souvent les plus susceptibles. Dor recula sous ce vent furieux tout en
s’élevant, halé vers le haut par Chet.


Seulement, la fumée qui supportait corde et nacelle se
dissipait. Ils allaient tous tomber, et ce détail n’avait pas échappé au
serpent de mer. Il allait enfin se venger des coups d’épingle et des bourrades
qu’il avait encaissés dans les gencives. Il attendait son heure en évitant l’épée
de Dor, se préparant à l’inévitable avec une avidité farouche.


— La fumée ! s’écria Kandira.


La brise avait diminué et la fumée de la torche que tenait
Dor montait plus droit vers le ciel.


— Bonne idée ! Faites passer la corde de la
nacelle sur ce panache de fumée, ordonna-t-il.


Chet avait saisi. Il imprima un mouvement de balancier au
panier de corde qui finit par intercepter la colonne de fumée. Mais, du coup,
Dor oscillait aussi, faisant bouger sa torche… et sa fumée avec elle.


— Irène, fais pousser une perche-neige ! s’écria-t-il
en désespoir de cause.


— Pigé !


Elle leur tendit bientôt une longue perche garnie de petites
fleurs blanches. Sbam en coinça un bout dans la nacelle et l’incurva vers le
bas. Dor empoigna fermement l’autre bout et resta suspendu sous le bord du
panier. Chet et Sbam firent pivoter le dispositif de sorte que Dor se retrouve
sous le vent par rapport à eux. En passant sous la nacelle, les volutes de
fumée s’encastraient dans le tressage et la soulevaient, l’entraînant vers le
ciel.


La serpente de mer comprit qu’il y avait un changement de
programme. Elle se rua sur Dor en claquant des mâchoires, mais il était
maintenant hors de portée. Lentement, d’une façon un peu incertaine, la nacelle
et ses occupants montaient dans le ciel sur la fumée de la torche. Le système
paraissait trop extravagant et trop précaire pour fonctionner même avec l’aide
de la magie, et pourtant ça marchait.


Voyant sa pitance lui échapper, le monstre marin poussa un
coup de trompette outragé qui dispersa la fumée, ébranlant leur dispositif. Le
bruit se réverbéra sur la voûte céleste et flanqua une peur bleue à la faune de
la lagune : les âcrevettes roses virèrent au mauve et le jaune des œufs d’oiseaux
tourna au vert.


— Je n’oserai jamais vous traduire ce qu’elle a dit,
commenta Kandira, suffoqué.


Le vacarme eut un autre effet. Il attira l’attention du nid
de dragonneaux.


— Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? demanda ce
monstrueux amas de brindilles, de lianes, de plumes, d’écaillés et d’ossements
en s’élevant dans l’atmosphère.


Encore un coup de Dor, bien sûr. Il était tellement sous
pression que son pouvoir se manifestait sans qu’il le sollicite. Le jeune homme
poussa un cri du cœur :


— C’est le monstre marin qui a klaxonné !


— Ce misérable cermisseau ? Il va voir ce qu’il en
coûte de troubler ma sieste. Je vais le pulvériser !


Et le nid vola farouchement vers le monstre.


Le dragon, légitimement étonné, replia le cou et plongea
sous l’eau. Rien n’était impossible à Xanth, mais ce qui arriva alors passa les
limites. Le nid plongea derrière le monstre dans une énorme gerbe d’eau, se
remplit et but la tasse.


— Je suis coulé ! gémit-il désespérément avant de
disparaître.


Dor et ses compagnons échangèrent des regards effarés.


— Où sont passés les dragonneaux ? s’inquiéta Chet.


— Partis à la chasse, sûrement, répondit Kandira. Nous
ferions mieux de déblayer le terrain avant qu’ils s’aperçoivent de la
disparition de leur nid.


En tout cas, cet incident imprévu leur avait permis d’échapper
à la serpente de mer. Ils montaient toujours, laissant le monstre loin
au-dessous d’eux. Dor commençait à respirer quand sa torche s’éteignit.
Éclectiques ou pas, les torches ne brûlaient pas éternellement, et celle-ci
avait craché tout ce qu’elle avait dans le ventre.


— Alerte ! s’écria Dor en agitant sa torche
éteinte.


Ils étaient maintenant si haut qu’une chute aurait été
désastreuse, même sans monstre affamé en guise de comité d’accueil.


— Si près du but, se lamenta Chet en levant les yeux
vers les nuées qui les surplombaient.


Ils avaient bien failli réussir.


— Dis à la corde de pousser encore un peu, suggéra
Kandira. Il faudrait qu’elle atteigne ces nuages.


Irène acquiesça. Un moment plus tard, une liane se
développait sur le bord de la nacelle, montait vers les nuages et s’enfonçait
dans la masse cotonneuse.


— Sans onguent, elle ne va pas rester longtemps
là-haut, objecta Chet.


— Donne-moi le baume, ordonna Kandira. J’y vais.


Il grimpa à la liane avec une agilité stupéfiante, un dé à
coudre de baume accroché dans le dos, et disparut dans les nuées.


Le panache de fumée qui les supportait se dissipa et la
nacelle descendit d’un cran, à la grande consternation de Dor qui pendouillait
toujours au-dessous. Mais ils ne tombèrent pas de haut ; la liane était
bien accrochée au nuage. Ils étaient sauvés.


Seulement ils ne pouvaient pas grimper à la corde comme le
golem. Ils durent attendre, suspendus comme des jambons à un croc de boucher,
qu’un caprice du temps amène un banc de nuages à se former sur l’océan, juste
au-dessous d’eux. La nouvelle formation nuageuse voguait vers le sud,
contrairement à la précédente, plus élevée, qui allait vers l’ouest.


Quand la position respective des nuées fut bonne, ils
descendirent de la nacelle et se promenèrent sur les blanches effervescences,
franchissant d’un bond les trous occasionnels, jusqu’à ce qu’ils se retrouvent
en sûreté sur un vaste banc de nuage. Puis le ciel se dégagea au-dessus d’eux.
Les vents ne soufflaient pas dans la même direction à tous les niveaux du ciel.
La nacelle étant solidement ancrée à la couche supérieure de nuages, ils durent
la décharger rapidement afin de ne pas perdre leurs rares possessions. Ils la
regardèrent s’éloigner avec une pointe de nostalgie ; elle leur avait été
bien utile.


Irène fit pousser un raisineux dont ils dégustèrent les
grappes au fur et à mesure qu’elles mûrissaient. Il faisait beau et chaud,
au-dessus des nuages ; et comme le vent les poussait vers le sud, ils n’avaient
même plus besoin de marcher. Leur pénible voyage était tout à coup devenu une
partie de plaisir.


— Il y a tout de même une chose qui m’inquiète, murmura
Chet. Comment ferons-nous pour descendre lorsque nous serons arrivés à
destination ?


— On verra bien le moment venu, fit Dor.


Il était vidé, physiquement et moralement. Rien, en cet
instant précis, n’aurait pu l’amener à se concentrer sur un problème d’avenir,
aussi crucial fut-il.


Les voyageurs s’enduisirent le corps d’onguent afin de
pouvoir s’étendre sur la surface fraîche et élastique du nuage. Ils ne
tardèrent pas à s’endormir.


Dor fit un rêve agréable. Il explorait une forêt idyllique.
Ce n’était pas un exploit, mais c’était merveilleux. Il s’attendait plus ou
moins à faire des cauchemars, mais il était hors de portée des cavales qui les
apportaient : il aurait fallu qu’elles s’enduisent les sabots de baume
magique, or elles n’en avaient pas.


Puis il se vit, toujours en rêve, plonger le regard dans une
mare. Le roi Trent apparut dans ses noires profondeurs et lui parla.


— N’oublie pas l’aile, dit-il. C’est le seul
moyen d’arriver jusqu’à moi. Nous avons besoin de toi, Dor.


Dor s’éveilla en sursaut. Irène le regardait droit dans les
yeux.


— L’espace d’un instant, on aurait dit… tu ressemblais
à…, commença-t-elle, perplexe.


— À ton père, acheva-t-il pour elle. Ne t’inquiète pas.
C’était juste un message de lui. Enfin, je pense. Nous aurons besoin d’une aile
pour le retrouver.


— Une aile ?


— Une aile ou une île, je ne sais pas très bien, fit
Dor en se grattant la tête. J’étais un peu dans les vapes, soupira-t-il,
résigné.


— Dor, je voulais te dire…, reprit la jeune fille d’un
ton radouci, tu as été formidable avec la fumée et tout ça.


— Moi ? J’ai bien failli tomber à travers, le
derrière en avant ! C’est vous qui avez tout fait, Chet, Kandira et toi.


— Tu nous as guidés. Chaque fois qu’il y avait un
problème et que nous restions le bec dans l’eau ou que nous faisions un faux
pas, tu as su nous donner l’ordre qu’il fallait pour nous faire aller de l’avant.
Tu es un homme de ressources. Tu ne le sais peut-être pas toi-même, mais tu es
un vrai chef, Dor. Tu feras un bon roi, un jour.


— Mais je ne veux pas être roi !


Elle se pencha et l’embrassa sur les lèvres.


— Il fallait que je te le dise, c’est tout.


Dor resta un moment assommé par des rafales d’émotions
complexes. Le baiser de la jeune femme était d’une douceur insupportable, mais
ses paroles étaient plus douces encore. Il s’efforça de passer les derniers
événements en revue afin de comprendre quand et comment il avait pu faire
preuve d’héroïsme, mais ce n’était qu’un délire cauchemardesque – cavales de la
nuit ou pas. Il avait fait ce qu’il croyait devoir faire sur le coup, souvent
poussé par la nécessité, et il avait eu de la chance, c’est tout.


Il n’aimait pas dépendre de la chance. On ne pouvait pas
compter dessus. Une épouvantable catastrophe s’apprêtait peut-être à fondre sur
eux en ce moment même. C’était comme s’il l’entendait approcher à travers les
nuages, une sorte de chuintement dans l’air…


C’est alors qu’un enfer en réduction s’abattit sur eux. Un
dragon pointa la tête à travers les nuages et poussa un hurlement rauque.


Le groupe se réveilla en sursaut et se redressa d’un bond.


— Les dragonneaux ! s’écria Chet. Ceux dont nous
avons envoyé le nid par le fond ! Ils nous ont retrouvés !


Cette fois, Dor et ses compagnons ne s’en tireraient pas
comme ça. Les dragonneaux attaquèrent aussitôt, sans merci. La mêlée fut
impitoyable.


Dor dégaina instantanément son épée magique et la darda vers
les zones vulnérables du premier dragonneau à sa portée. Sa pointe plongea
droit vers le cœur de la créature mais elle ripa sur ses écailles et le petit
monstre s’envola à tire-d’aile. Dor, qui était rivé sur ses deux pieds, avait
du mal à établir le contact avec l’ennemi.


Leurs agresseurs étaient venus en nombre. Ces petits dragons
à deux pattes et à la queue terminée en pointe de flèche étaient agiles,
pervers et très bien organisés. Sbam résistait vaillamment ; un ogre était
de taille à lutter contre un dragon de sa corpulence, mais Chet était obligé de
galoper en tous sens pour esquiver leurs assauts, et il avait beau faire tournoyer
son lasso, il n’en avait pas encore pris un seul.


Irène était la plus menacée. Dor fonça près d’elle.


— Fais pousser une plante ! s’écria-t-il. Je te
couvre !


Un dragonneau plongea vers eux en crachant un mince jet de
flammes qui vaporisa le nuage, y forant une tranchée. Dor et ses compagnons s’écartèrent
précipitamment du gouffre béant.


— Tu parles que tu me couvres ! ironisa Irène,
verte de peur.


Pourtant, l’épée magique de Dor frappait toujours et sans
relâche, avec la précision terrifiante qui lui était inhérente. Elle trancha
net le bout de l’aile d’un des monstres qui poussa un cri strident, perdit le
contrôle de ses mouvements et disparut dans le nuage. On entendit un
chuintement et une traînée de fumée se mêla à la vapeur à l’endroit où le
dragon avait plongé.


La situation était plutôt curieuse. Dor et ses compagnons
étaient plantés sur la surface blanche, moutonnante, que les dragonneaux
traversaient comme une vapeur (et qu’était-ce d’autre ?). Ils avaient l’avantage
de disposer d’un solide point d’appui, mais les dragons étaient plus maniables
et pouvaient disparaître dans les nuages, voire les leur couper sous les pieds
en les brûlant. Il aurait suffi qu’ils y pensent. Par bonheur, ils n’avaient
pas inventé le percolateur à hublot, pour reprendre une des expressions
favorites du roi Trent. Le peu de cervelle qu’ils avaient – les créatures
volantes n’aimaient pas se surcharger – était continuellement surchauffé, ce
qui nuisait à son fonctionnement. Les dragonneaux étaient conçus pour le
combat, pas pour la stratégie.


Irène avait manifestement gardé assez de baume pour enduire
une graine car elle faisait pousser un poulpier, une plante aussi redoutable
sur la terre ferme – ou des nuages fermes – que l’hydre dans l’eau. En quelques
instants, il fut assez grand pour menacer tous ceux qui passaient à proximité.


— Essaie de l’utiliser comme bouclier, suggéra Irène en
reculant devant le monstre végétal.


Excellente idée. Quand le premier dragonneau se jeta sur lui
en piqué, il courut s’abriter derrière le poulpier. L’animal, qui ne s’attendait
pas à rencontrer une chose de ce genre dans les nuages, réagit à retardement.
Il fit une embardée, mais trop tard. Le poulpier lui harponna une aile, l’attira
à lui et l’emprisonna dans ses tentacules comme un misérable mouchtique.


Le dragonneau poussa un cri rauque et se défendit à coups de
bec et de griffes, mais il avait affaire à trop forte partie. Ses compagnons
répondirent à son appel et fondirent sur le poulpier pour l’aider. Chet en prit
un au lasso. Le monstre se retourna farouchement et lui mordit l’épaule avant d’affronter
la pieuvre végétale. Trois créatures piquèrent vers l’arbre en crachant des
flammes. Il y eut un horrible sifflement et une odeur infecte envahit l’atmosphère,
mais un second dragon fut agrippé par un tentacule et attiré vers l’orifice
buccal de la plante prédatrice. On ne défiait pas impunément un poulpier !


— Nous n’avons pas intérêt à nous éterniser ici,
commenta Irène. Le camp vainqueur serait trop heureux de nous déguster en guise
de dessert.


Dor acquiesça. Il appela l’ogre et le golem et ils
rejoignirent Chet.


Le centaure était en difficulté. Son bras gauche pendait,
inerte, sur son flanc ruisselant de sang.


— Laissez-moi, dit-il. Je vais être un poids mort pour
vous, maintenant.


— Nous sommes tous des poids morts, rétorqua Dor.
Irène, fais pousser une plante cicatrisante.


— Je n’en ai plus une seule. Il faudrait que nous nous
posions pour que j’en retrouve.


— Oui, mais pour ça nous devrons attendre la nuit et
que le brouillard se forme au-dessus du sol afin que nous puissions marcher
dessus, objecta Chet.


— Tu seras à bout de sang avant la tombée du jour !
répliqua Dor en déchirant la nouvelle chemise qu’Irène lui avait donnée. Je
vais te faire un pansement et nous verrons bien.


— Attends, Dor, je vais le faire, intervint la jeune
fille. Les hommes ne sont pas doués pour ce genre de chose.


Dor s’inclina et profita de ce qu’elle s’occupait du
centaure pour interroger les nuées.


— Où sommes-nous par rapport à Xanth ?


— Nous avons dépassé le sud de la péninsule, répondit
le nuage.


— Le sud de la péninsule ! Et où se trouve l’île
des Centaures ?


— Ben, au sud de la péninsule, fit le nuage d’un petit
ton supérieur.


— Il faut que nous y retournions.


— Désolé, moi je continue par là. Tu aurais dû
débarquer il y a une heure. Arrange-toi avec le vent ; s’il veut bien
tourner…


Dor savait qu’il était inutile de discuter avec le vent. Il
avait essayé plusieurs fois quand il était petit et ça n’avait jamais rien
donné. Le vent allait où il voulait et n’en faisait qu’à sa tête. Il se fichait
pas mal des autres.


— Comment pourrions-nous descendre rapidement à terre ?


— Saute. Je t’ai assez supporté, de toute façon. Tu
feras une jolie flaque en arrivant en bas.


— Je voulais dire : rapidement et en toute
sécurité !


Il ne servait à rien de s’énerver avec les objets inanimés,
mais Dor commençait à en avoir plein le cumulus.


— De quoi aurais-tu besoin pour ça ?


— D’une formation nuageuse descendant en pente douce
jusqu’à la terre ferme.


— Désolé, nous n’avons pas cet article en magasin. D’ailleurs
tu as vu : je suis nu… âge comme un ver-de-ciel, ha, ha. Je peux te
proposer une tempête en formation, vers l’est. Ses turbulences descendent jusqu’à
l’eau.


Et que vit Dor en regardant vers l’est ? Un nuage d’orage.
Un gros nuage d’orage qui lui rappelait quelque chose. Allons bon, ça ne ferait
que trois fois qu’il lui tombait dessus…


— Il faudra bien nous en contenter.


— Tu vas le regretter, chantonna le nuage. Ces espèces
d’encumulus n’ont généralement pas bon caractère, et celui-ci a une dent contre
toi. Je suis, personnellement et en ce qui me concerne, un vademecumulus, un
nuage très utile, ainsi que tu as pu le constater. « Il n’y a pas de
bonheur sans vademecumulus », telle est ma devise, mais ceux-là…


— Bon, ça suffit, coupa Dor.


La situation lui inspirait assez d’inquiétudes comme ça. La
tempête avait manifestement affûté ses armes vaporeuses en prévision de la
rencontre. Ça n’allait pas être une partie de plaisir, mais ils n’avaient pas
le choix. Il fallait qu’ils ramènent Chet sur la terre ferme, et à l’île des
Centaures, le plus vite possible.


Ils se précipitèrent vers l’autre bout du nuage, dans la
direction de la tempête. C’était un vrai cyclone. Il paraissait de plus en plus
gros et menaçant au fur et à mesure qu’il se rapprochait. Il les contemplait de
son énorme œil central, la trompe – ou la trombe ; Dor était tellement nul
en orthographe ! – inclinée vers le bas. On peut dire qu’il avait fourbi
ses armes… Puis les rayons obliques du soleil l’ourlèrent de vif-argent.


— Oh ! Regarde ce rentré d’argent ! s’exclama
Irène. On dirait une étole de tango argentin. J’ai toujours rêvé d’en avoir
une…


— Et pourquoi pas une étole de samba brésilienne,
pendant que tu y es ? rétorqua Dor, boudeur.


Ça lui allait bien de courir après l’argent, quand on pense
à la façon dont elle s’était moquée de lui et de son or.


— Attention derrière ! Ennemi à six heures !
piaula Kandira.


Dor se retourna en dégainant son épée avec lassitude. Un
dragonneau avait réussi à échapper au poulpier et revenait vers eux à tire-d’aile.
Mais il ne cherchait pas la bagarre. Il avait du plomb dans l’aile. Il disparut
dans les nuages avant d’arriver jusqu’à eux.


— Le poulpier a dû le serrer de près, commenta le
golem.


— Le poulpier a l’air plutôt patraque lui-même, si tu
veux mon avis, remarqua Irène.


Il n’y avait qu’elle pour s’apitoyer sur un monstre de cet
acabit. Dor suivit son regard. En effet, les tentacules du prédateur végétal
pendouillaient lamentablement le long de son tronc.


— Le combat a dû être rude, conclut-elle.


— Je me demande pourquoi ce sale volatile a pris la
fuite puisque le poulpier est complètement amorti, fit Dor d’un ton méditatif.
Ce n’est pas le genre des dragonneaux d’abandonner le combat comme ça.


Ils n’avaient pas de réponse à cette question. Puis, devant
eux, le dragonneau s’extirpa péniblement du nuage. Il fit des efforts
méritoires pour échapper à la tornade, mais en vain. Il ne put atteindre une
altitude suffisante et se laissa rattraper par le cyclone.


La tornade le secoua comme un quetschupier et l’emprisonna
dans son cône tourbillonnant. Le dragon tourna, tourna, tourna pendant un
moment, ses écailles volèrent en tous sens et il disparut, englouti par la
tourmente.


— Je n’ai jamais aimé assister au repas des
fauvemations orageuses, marmonna Kandira.


— C’est encore pis que de voir manger un poulpier,
souffla Irène. Il a avalé le dragonneau tout rond !


— Il faut que nous évitions ce cône, commenta Dor. Il y
a beaucoup de vapeur autour ; si nous pouvions descendre par-là, près du
nuage en lamé argent…


— Mes sabots commencent à s’enfoncer dans le nuage,
annonça Chet, un peu préoccupé.


Ils constatèrent qu’ils pouvaient tous en dire autant. La
surface jusque-là élastique du nuage devenait spongieuse.


— Que se passe-t-il ? demanda Irène d’une voix qui
frisait l’hystérie.


— Que se passe-t-il ? répéta Dor.


— Votre onguent cesse d’agir, ballot, répondit le nuage
d’orage d’une voix embrumée. Vous allez bientôt tomber des nues…


L’effet du baume était limité à une journée. Ils se hâtèrent
d’en remettre et constatèrent une certaine amélioration, mais la surface du
nuage manquait encore un peu de consistance.


— Je n’aime pas ça, nota Kandira. Peut-être notre vieil
onguent commençait-il à perdre de son efficacité, mais le nouveau ne vaut guère
mieux. Je me demande s’il n’y a pas un rapport avec le poulpier crevé et les
dragonneaux dégonflés ?


— Bon sang, mais c’est bien sûr ! s’exclama Chet
en faisant la grimace comme si sa douleur s’était ravivée. Nous sortons du
rayon d’action de la magie ! Voilà pourquoi les créatures magiques ont des
problèmes !


— Ça doit être ça, approuva Dor, consterné. Nous sommes
au sud de Xanth et la magie disparait. Nous devons être à la limite de la
Vulgarie.


Ils se turent un instant, consternés. Il ne pouvait rien
leur arriver de pire.


— Nous allons passer au travers du nuage ! s’écria
Irène. Nous allons tomber dans la mer ! L’horrible mer vulgaire !


— Retournons vers l’extrémité nord du nuage et la zone
de magie, suggéra Dor.


— Pour glisser au bout ? Pas question ! gémit
Irène. Dor, fais quelque chose !


Il détestait être mis au pied du mur comme ça, mais il avait
déjà un plan.


— La tornade, commença-t-il. Nous allons descendre par
là avant d’être à court de magie.


— Mais cet orage nous déteste !


— Il va avoir des problèmes lui aussi si la magie
disparaît, rétorqua Dor.


Ils coururent vers le cyclone qui les regardait d’un œil
mauvais et s’apprêtait à leur mener la vie dure. Sauf que la diminution de
magie nuisait à sa cohésion et qu’il avait du mal à se concentrer sur eux. Ils
s’engagèrent prudemment sur la surface tumultueuse, mais leurs pieds passèrent
au travers comme s’il était en train de fondre. La magie se dissipait, c’était
net. D’ici peu, leur support se déroberait sous leurs pieds et ils tomberaient
comme des enclumes.


Et puis, en prenant pied sur la partie du nuage que le
soleil ourlait d’argent, Dor songea que la situation pouvait tourner à leur
avantage. En cessant d’agir, le baume leur permettrait peut-être de descendre
lentement à terre. Ils ne seraient pas tributaires de l’orage et de ses états d’âme.


Ils se prirent par la main afin de ne pas être séparés par
la tourmente. Sbam entoura Chet de son bras en prenant bien garde à son épaule
blessée. Le brouillard en effervescence les engloutit. Ils eurent l’impression
de s’enfoncer dans un ragoût bouillonnant. Dor eut d’abord peur de mourir
étouffé, puis il se rendit compte qu’il respirait normalement. Il n’avait pas d’onguent
dans la bouche ; pour sa tête, le nuage n’était que de la vapeur d’eau.


— Tout cet argent frais, soupira Irène. Et je n’ai rien
pour le mettre !


Le vent se mit à hurler. Ils furent projetés les uns contre
les autres par les courants de convection et attirés vers l’entonnoir central…
mais il avait perdu de sa force et ne put les déchiqueter comme le dragonneau.
Ils descendirent en spirale tandis que la magie continuait à se dissiper. Dor
se cramponnait aux autres dans l’espoir que l’effet de la magie persisterait le
temps qu’ils se posent en douceur. Mais s’ils tombaient en pleine mer…


Ils se retrouvèrent bel et bien dans l’eau, au terme d’une
descente à la fois brève et interminable. La pluie tombait en rafales et des
valgues monumentales s’abattaient sur eux. Dor dut lâcher ses compagnons pour
nager et les laisser nager eux aussi. Il retint son souffle, se débattit
énergiquement pour regagner la surface et sa tête creva enfin les valgues.


— À l’aide ! hurla-t-il de toute la force de ses
poumons. À l’aide ! Faites passer !


Restait-il de la magie dans les parages ? Oui, un tout
petit peu.


— À l’aide ! répéta faiblement une première
valgue. À l’aide ! fit en écho la valgue suivante. À l’aide ! À l’aide !
À l’aide ! dirent les autres valgues, en chœur.


C’est alors qu’une embarcation apparut.


— Un homme à la mer ! appela une voix. Où
êtes-vous ?


— Ici ! hoqueta Dor. Nous sommes cinq !


Il prit un paquet d’eau en pleine figure et crut périr noyé,
après quoi il consacra le peu d’énergie qui lui restait à tenter – avec un
succès inégal – de se maintenir au-dessus des flots tumultueux.


Puis de grosses pattes se refermèrent sur ses bras et le
hissèrent sur un vaste bateau plat.


— Les autres, fit-il, haletant. Les quatre autres…


— Nous les avons, Sire Dor, répondit son sauveteur.
Pleins d’eau, mais vivants.


— Mon ami Chet, le centaure… il est blessé… il lui
faudrait de l’Eau-de-Vie…


Le sauveteur eut un sourire.


— Nous lui en avons donné, bien sûr. Comment
pouvez-vous penser que nous négligerions l’un des nôtres ?


La vision de Dor s’éclaircit suffisamment pour lui permettre
de voir son sauveteur. C’était un centaure dans la force de l’âge.


— Nous… nous avons réussi !


— Majesté, soyez le bienvenu dans les eaux
territoriales de l’île des Centaures.


— Mais…, balbutia Dor. Vous n’êtes pas censé savoir qui
je suis.


— Le Bon Magicien Humfrey a deviné que vous seriez en
difficulté et nous a demandé de nous occuper de vous quand vous tomberiez à l’eau.
Le Maître des Zombis nous a priés de monter la garde dans cette région. Vous
êtes, Sire Dor, un grand personnage dans votre pays ! Nous nous félicitons
d’avoir satisfait à ces requêtes. Nous n’avons pas pour habitude de prendre la
mer lorsque la tempête fait rage.


— Oh, fit Dor, déconcerté. Et… euh… vous connaissez la
nature de ma mission ?


— Nous savons seulement que vous procédez à une étude
de la magie locale. Y a-t-il autre chose dont nous devrions être informés ?


— Euh… non, c’est tout. Merci.


Il avait au moins sauvé ça. Les centaures n’auraient pas été
heureux d’apprendre qu’il y avait un Magicien parmi eux – un Magicien centaure.
Dor n’aimait pas le mensonge, mais il ne voyait pas comment il aurait pu leur
dire la vérité.


Irène apparut, trempée comme une soupe, hirsute et toute
débraillée, mais encore très présentable. Il la trouvait toujours d’autant plus
jolie qu’elle était moins apprêtée ; peut-être parce qu’elle était alors
parfaitement naturelle.


— Tu vois, Dor, tu as encore réussi, dit-elle en lui
prenant la main. Tu es arrivé à nous en sortir vivants.


— Mais tu n’as pas eu ton étole de connard argenté,
objecta-t-il pour la forme.


— Ce sera pour une autre fois ! répondit-elle en
riant. Après la façon dont la tempête nous a traités, je n’ai pas très envie d’en
garder un souvenir !


Puis les centaures les emmenèrent au sec, dans la cabine du
rafiot. Irène ne lâcha pas la main de Dor. À la grande satisfaction de l’intéressé.
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Il faisait nuit noire lorsqu’ils arrivèrent au port. Leurs
sauveteurs emmenèrent Chet chez le vétérinaire pour le faire soigner, car l’Eau-de-Vie
n’avait pas eu raison de la morsure du dragonneau. Dor et ses compagnons furent
conviés à partager le picothym-et-laurier des centaures, puis on les conduisit
à une jolie écurie bien aérée, donnant sur une pâture luxuriante et
confortablement meublée de bottes de paille, d’un abreuvoir et d’un bloc de
sel.


Ils contemplèrent l’installation en ouvrant de grands yeux,
puis Sbam fit un pas à l’intérieur.


— De la paille, mes amis, c’est vraiment la belle vie !
s’exclama-t-il en se laissant tomber sur la litière, ébranlant quelque peu le
bâtiment.


— Bonne idée, fit Kandira en l’imitant, sauf que ça fit
beaucoup moins de bruit.


Le premier moment de stupeur passé, Dor et Irène s’installèrent
à leur tour. La paille était mœlleuse et son odeur plaisante incitait à des
rêveries agréables. Irène prit Dor par la main et ils dormirent bien.


Le lendemain matin, un centaure dans la force de l’âge entra
dans l’écurie. Il portait beau, mais il avait l’air dans ses petits sabots.


— Je m’appelle Jérôme. Je suis l’Ancien de l’île et je
viens, Sire Dor, vous présenter nos excuses. C’est par erreur qu’on vous a
logés ici.


Dor se leva précipitamment en s’époussetant pendant qu’Irène
tirait sur sa jupe et se peignait avec ses doigts pour ôter la paille qui
déparait sa chevelure verte.


— Nous vous sommes, Vénérable Ancien, fort
reconnaissants de nous avoir sauvés de la noyade, nourris et hébergés. Nous n’aurions
pas été plus heureux dans un palais. Notre visite n’a rien d’officiel. Nous
rentrerons chez nous sitôt notre mission conclue.


— Votre Majesté est fort indulgente, répondit le
centaure, visiblement soulagé. Nous mettons divers types d’hébergement à la
disposition de nos invités. Je crains qu’il y ait eu une kouyedanlpotage. Il
réussit toujours à s’en faufiler par-ci, par-là, malgré tous nos efforts.


— Château-Roogna en est également infesté. Nous les
capturons au moyen de pièges à kouyes, mais elles se reproduisent à une telle
allure que nous n’arrivons pas à en venir à bout.


— Venez, reprit le centaure. Nous allons vous donner
des vêtements et à manger. Juste une petite chose, reprit-il en regardant Dor.
Certains d’entre nous étaient au mariage du Bon Magicien. Il paraît, d’ailleurs,
que vous vous êtes magnifiquement sorti d’une situation assez difficile. Le
Magicien Humfrey avait l’intention de vous donner un objet. Il semblerait qu’il
ait oublié, dans le feu de l’action, conclut l’Ancien en ébauchant un
imperceptible sourire.


— Il a parfois des trous de mémoire, acquiesça Dor.


Comme le jour où il avait oublié de signaler aux Anciens le
voyage du roi Trent en Vulgarie…


— C’est pourquoi la Gorgone a demandé à notre
délégation de vous apporter cet objet ici.


Jérôme lui remit un petit objet.


— Merci, Vénérable Ancien, fit Dor en le prenant. Euh,
qu’est-ce que c’est ?


— Je pense que c’est une boussole à magie. Vous
remarquerez que l’aiguille est pointée droit sur vous – le seul Magicien de l’Ile.


Dor regarda l’objet. C’était un disque muni d’une aiguille
lumineuse.


— Elle n’est pas tournée vers moi.


— Ah non, en effet, acquiesça Jérôme en y jetant un
coup d’œil. Mais je suis sûr qu’elle l’était il y a un instant. Ça m’a permis
de m’assurer que vous étiez bien son destinataire. J’ai peut-être mal compris
son fonctionnement. Peut-être s’est-elle pointée sur vous pour nous guider. C’est
ce qui nous a permis de vous retrouver, hier soir.


— Ça doit être ça, acquiesça Dor.


Le Bon Magicien avait dû prévoir l’accrochage avec la
tornade et lui faire parvenir la seule chose susceptible de l’aider à coup sûr.
Humfrey l’amusait, avec ses procédés anachroniques. Dor fourra la boussole
dans sa poche, avec les diamants et la pierre du soleil-de-minuit, et changea
de sujet.


— Comment va Chet, ce matin ?


— Je suis au regret de vous informer qu’il n’est pas
encore tout à fait remis, répondit Jérôme en fronçant les sourcils. Il a dû se
faire mordre au-delà du rayon d’action de la magie.


— En effet, acquiesça Dor.


— Il a attrapé une infection vulgaire qui résiste aux
traitements magiques. À moins que nous ayons trop tardé à lui appliquer l’Eau-de-Vie,
ce qui est également possible. D’étranges phénomènes se produisent à la lisière
de la magie. Sa vie n’est pas en danger, mais je crains qu’il ne retrouve pas
tout de suite l’usage de son bras.


— Nous pourrons peut-être l’aider à regagner
Château-Roogna, fit Dor, mal à l’aise. C’est notre ami ; sans lui, nous ne
serions jamais arrivés ici. Je me sens responsable…


— Il serait vraiment imprudent de le laisser prendre
pan au moindre combat tant qu’il ne sera pas complètement rétabli, répondit
gravement Jérôme. Il ne faut pas prendre à la légère les maux réfractaires à la
magie. Venez, il vous attend pour prendre son petit déjeuner.


Jérôme insista au passage pour qu’ils s’arrêtent chez le
tailleur. Dor reçut un pantalon, une chemise et une veste tout neufs, bien
coupés dans un tissu extraordinairement confortable. Irène trouva une robe qui
mettait sa silhouette en valeur, quoi qu’elle ne fût pas tout à fait de son
vert préféré. Même Sbam et Kandira revêtirent d’élégants gilets. C’était la
première fois que l’ogre s’habillait, mais le vêtement était si beau qu’il l’enfila
avec plaisir.


— Ce tissu…, commença Irène. On dirait qu’il est
magique.


— Vous savez que, chez les centaures, les pouvoirs
personnels ne sont pas appréciés, mais nous n’avons rien contre la magie en
tant que telle. Ces vêtements ont été tissés par nos artisans avec des fils de
rideau de fer, et ils offrent une remarquable résistance à la pénétration. Nous
en faisons des tenues de combat, afin de limiter les dégâts.


— Ça doit être un matériau très précieux, remarqua Dor.


— Votre bien-être, Sire, revêt une grande importance
pour nous. Si votre ami Chet avait porté ces vêtements, jamais un dragonneau ne
lui aurait mordu l’épaule.


Dor comprenait aisément son point de vue. Les centaures
seraient très ennuyés qu’il arrive quelque chose au régent de Xanth ou à ses
amis pendant leur séjour chez eux.


— Merci beaucoup.


Ils entrèrent dans une vaste salle entourée de hautes
colonnes blanches, entièrement sculptées. Les rayons obliques du soleil matinal
filtrant par les grandes fenêtres la baignaient d’une lumière chaleureuse,
agréable, et jouaient sur les assiettes et les gobelets de jadéite verte, de
sardoine et d’albâtre disposés sur une immense table. ‘


— Un trésor de roi, murmura Irène. On dirait qu’ils ont
mis les faïenceries royales à sac en ton honneur, Dor.


— Je n’en demandais pas tant, murmura-t-il en retour.
Et si l’un de nous casse quelque chose ?


— Tiens Sbam à l’œil, répondit-elle.


Ce n’était pas fait pour mettre Dor à l’aise. Comment l’ogre
s’en tirerait-il avec ses grosses pattes ?


On leur donna de grands fauteuils, car la table était trop
haute pour eux. Plusieurs centaures, mâles et femelles, qu’on leur présenta
comme les autres Anciens de l’île, se joignirent à eux. Ils restèrent debout ;
les centaures n’avaient pas pour habitude de s’asseoir et d’ailleurs la table
était à leur hauteur.


Ils firent un véritable festin. Dor s’attendait plus ou
moins à devoir se contenter d’un picothym de pavoine, mais, si leur hébergement
avait été une sorte de ratage du point de vue de leurs hôtes, le dîner fut une
réussite. On leur servit une timbale de cornouilles au gratin arrosée d’une
excellente boisson chocolatée extraite, à ce qu’on leur dit, de noix de cacao.
Les plats étaient sucrés avec un régal inhabituel appelé miel, produit
par une espèce très rare d’alphabeille importée de Vulgarie. Dor connaissait
les scaramouches et les mouchtiques, mais il avait du mal à imaginer des
mouches à miel !


À son grand étonnement – et à son vif soulagement – Dor
découvrit en Sbam un amateur éclairé de pierres semi-précieuses. L’ogre leur
expliqua avec allégresse, et en vers, comment ceux de son espèce avaient
perfectionné leur pouvoir en pulvérisant ou en donnant forme à toutes sortes de
minéraux. Ils ne savaient pas faire des gobelets aussi délicats que ceux-ci,
mais produisaient de beaux blocs de marbre et de granit destinés à la
construction.


— Il est de fait, renchérit Jérôme, que certaines des
plus belles pierres angulaires de ce village ont été achetées à des ogres.
Elles résistent à tout.


Sbam engloutit avec ravissement plusieurs chopes de lait
chocolaté. Les ogres n’avaient pas l’habitude d’entendre encenser leurs
dispositions artistiques.


Chet n’avait pas l’air en forme et mangeait du bout des
dents, ce qui était mauvais signe. Sa blessure devait être très douloureuse.
Dor ne pouvait rien faire, sinon affecter de ne pas s’en apercevoir, selon le
désir manifeste de son ami. Il n’était pas près de repartir avec eux.


Agrès le déjeuner, on les gratifia d’une visite guidée de l’île.
Dor n’oubliait pas que, dans sa vision, le roi Trent avait fait allusion à une
île – ou une aile. Si le moyen de le retrouver se trouvait ici, Dor devait se
tenir prêt à le découvrir. La clé de l’énigme – et de son problème – n’était
peut-être pas loin.


Le bord des larges rues de terre battue – l’idéal pour les
sabots – était relevé pour faciliter la négociation des virages au galop. Des
pièces de bois dépassaient dans le bas des bâtiments afin de permettre aux
centaures de se nettoyer les sabots. L’architecture se caractérisait par une
alternance d’écuries et de résidences humaines.


— Je vois que la disposition des lieux vous laisse
perplexe, commenta Jérôme. Le style architectural de notre ville s’explique par
nos origines ; vous comprendrez tout à l’heure, au musée.


Pendant la promenade, Dor observa subrepticement la boussole
magique du Bon Magicien Humfrey. Il pensait avoir deviné son fonctionnement.


— Es-tu pointée vers le plus puissant Magicien à la
ronde – mis à part celui qui t’utilise actuellement ? demanda-t-il.


— Évidemment, répondit la chose. Le premier imbécile
venu aurait compris ça.


Elle indiquait donc bien le Magicien centaure. Quand Dor en
aurait fini avec les cérémonies officielles, il n’aurait qu’à suivre ses
indications pour trouver l’objet de sa quête.


Ils s’arrêtèrent dans de vastes ateliers où des forgerons,
des orfèvres et des dinandiers travaillaient le métal. C’est de là que venaient
les étranges chaussures que portaient les centaures importants, leurs curieux
ustensiles de table et les superbes chaudrons dans lesquels ils faisaient la
cuisine.


— Je voudrais bien savoir comment vous faites pour
récupérer l’argent liquide qui coule des nuages, murmura Irène avec envie. J’ai
vu, hier, une étole de tango argentin de toute beauté…


— Vous aimez le chattangorargentin ? hasarda
Jérôme.


Il les emmena vers une autre échoppe où des
joailliers-fourreurs façonnaient l’argent pour en faire des étoiles filantes,
des manteaux et des boléros qui brillaient comme le soleil après la pluie.


— Tenez, c’est pour vous, fit le centaure en lui
tendant un splendide manteau de chattangorargentin.


— Oh, oh, oh, s’esclaffa Irène en enfilant le manteau
(c’était un manteau de fourire). Il est léger comme un nuage !


Dor dut admettre in petto qu’il lui allait rudement
bien.


Un centaure travaillait un nouveau produit importé de
Vulgarie, un métal léger et résistant appelé aluminium.


— La politique d’échanges avec la Vulgarie encouragée
par le roi Trent est très bénéfique pour nous, expliqua Jérôme. Nous n’avions
pas d’aluminium à Xanth. Mais les approvisionnements sont irréguliers ;
nous n’arrivons pas à reprendre contact deux fois de suite avec le même aspect
de la Vulgarie. Si nous pouvions surmonter ce problème, nous serions à l’aube d’un
nouvel âge d’or.


— Le roi Trent s’en occupe, annonça Irène.


Elle se garda bien d’en dire davantage. Pas question de
révéler à qui que ce soit que le roi Trent avait disparu.


Ils visitèrent le quartier des filatures, où de grands
métiers à tisser entrelaçaient des fils provenant de diverses sources. Les centaures
étaient d’habiles tisserands. La gamme de leurs produits allait des tissus fins
comme la soie aux plus épais tapis. Dor n’en revenait pas. Il ignorait qu’on
pût reproduire artificiellement les fruits du drapier. Comme il devait être
agréable de faire ce dont on avait besoin au lieu d’être obligé d’attendre qu’une
plante le produise !


D’autres artisans étaient spécialisés dans la fabrication
des armes. Les centaures, qui excellaient au tir à l’arc comme au lancer de
javelot, produisaient aussi les plus fines lames, de redoutables massues et des
cordes. Des armuriers confectionnaient des armures, des vêtements de métal
tissé, des casques, des jambières et des gantelets.


— Qu’il est élégant, ce joli petit gant ! s’exclama
Sbam en contemplant d’un œil humide de tendresse une sorte d’énorme ceste
hérissé de pointes.


— Essayez-le sur ce bloc de quartz, proposa Jérôme.
Nous voudrions le réduire en sable, de toute façon.


Sbam enfila le gantelet, s’approcha, leva le bras et abattit
le poing sur le bloc de pierre. Cela fit comme un tremblement de terre et tout
disparut dans le nuage de sable qui s’éleva du point d’impact. Quand la
poussière fut retombée, ils retrouvèrent l’ogre planté jusqu’aux genoux dans un
monticule de sable, un sourire extatique accroché à la face. Des volutes de
fumée montaient du bout de ses doigts.


— Je trouve très pratique ce gant broyolithique, gronda
Sbam en l’ôtant à regret.


— Eh bien, il est à vous, ainsi que son frère, déclara
Jérôme. Vous nous avez fait gagner beaucoup de temps en pulvérisant ce bloc de
pierre.


Sbam accepta le présent avec exultation. Dor le regarda sans
mot dire. Il savait que les ogres étaient forts, mais à ce point-là… Et son ami
n’était pas encore adulte. Le gantelet de métal avait dû décupler son pouvoir.
Quand il serait grand, Sbam serait un personnage redoutable, presque trop pour
être toléré dans les parages immédiats de Château-Roogna. Mais quelque chose de
beaucoup plus insidieux tarabustait Dor. Les centaures leur faisaient des
cadeaux royaux, à ses compagnons et à lui-même : de beaux vêtements
protecteurs, un manteau de fourire pour Irène, des gantelets pour Sbam… Il
commençait à se demander ce que cachaient ces largesses. Sans doute avait-il
tort d’y voir autre chose que des preuves d’amitié, mais le roi Trent lui avait
conseillé de se méfier des étrangers trop généreux. Peut-être les centaures se
demandaient-ils avec inquiétude ce que Dor était venu faire chez eux et
tentaient-ils de l’amadouer. Mais pourquoi ? Munster et boules de gomme…


Ils traversèrent ensuite les cuisines municipales. C’est là
qu’étaient nettoyées et préparées les denrées alimentaires venues d’un peu
partout. Décidément, les centaures ne manquaient de rien. Ils semblaient d’ailleurs,
à bien des égards, plus avancés et vivre dans un plus grand confort que les
habitants de Château-Roogna. Dor était un peu troublé. Il s’attendait plus ou
moins à rencontrer des primitifs qui passaient leur temps à galoper en rond et
échanger des coups de massue, or manifestement l’esprit flottait sur l’île des
Centaures. À côté, Château-Roogna paraissait un peu arriéré.


La magie était sûrement beaucoup moins puissante ici, près
de sa limite ; ça expliquait en partie pourquoi les centaures de l’Ile
paraissaient dépourvus de pouvoirs, contrairement à ceux qui vivaient plus près
de sa source. Comment ces centaures déficients faisaient-ils pour s’en sortir
si bien ? On aurait dit que l’absence de magie jouait à leur avantage,
comme si elle les obligeait à mettre au point d’autres dons qui se révélaient
finalement plus précieux. C’était une idée absurde, bien sûr ; mais en
observant les habitants de l’île et leur environnement, il aurait presque été
tenté d’y croire. En supposant, juste pour rire, qu’il y ait une corrélation
entre l’absence de magie et la réussite, fallait-il en déduire que la vie était
plus belle en Vulgarie, où la magie était inconnue, qu’à Xanth où elle était
reine ?


Voilà ce qui s’appelait pousser un raisonnement jusqu’à l’absurde !
Sa théorie devait être erronée. La terrible Vulgarie ne pouvait pas être un
endroit plus agréable que Xanth ! C’était risible, et Dor pouffa de rire.


Les autres lui jetèrent un coup d’œil intrigué.


— Oh, j’ai eu une idée idiote, expliqua-t-il, puis,
craignant que cette explication ne leur suffise pas, il s’empressa de changer
de sujet. Pardonnez ma curiosité, mais vous semblez très bien organisés ;
comment se fait-il que les centaures acceptent la domination humaine ?
Vous n’avez manifestement pas besoin de nous, et si nous venions à nous
combattre il est évident que vous auriez le dessus.


— Voyons, Dor ! protesta Irène. Ce ne sont pas des
choses à dire !


— Votre Majesté est trop modeste, répondit Jérôme en
souriant. Nous avons plusieurs raisons impérieuses d’accepter la situation. D’abord,
le pouvoir ne nous intéresse pas. Nous vous laissons volontiers mener le char
de l’État pour nous consacrer à nos arts, à notre artisanat, à tout ce pour
quoi nous sommes doués et que nous aimons tant. Puisque vous, les humains,
semblez prendre plaisir à diriger les affaires du pays, c’est de grand cœur que
nous vous abandonnons cette tâche, de même que nous confions le façonnage des
blocs de granit aux ogres et la collecte des diamants aux dragons. Il nous est
tellement facile d’acquérir ce dont nous avons besoin grâce au troc !


— Évidemment, concéda Dor d’un air dubitatif.


— Ensuite, les humains ont un atout phénoménal dont
nous sommes généralement dépourvus : leur pouvoir magique, continua
Jérôme, qui avait manifestement enfourché son dada. Nous utilisons la magie,
mais n’en sommes pas personnellement dotés. Ce qui ne nous manque pas, d’ailleurs.
Nous préférons en user comme d’un outil. Comment pourrions-nous l’emporter sur
le roi Trent, en cas de conflit ? Il nous changerait tous en calvers de
terre !


— À condition de pouvoir s’approcher suffisamment de
vous, riposta Dor.


Il avait déjà eu cette conversation avec Chet et se
souvenait de l’objection de son ami : l’habileté des centaures au tir à l’arc
réduirait le roi Trent à l’impuissance. Que pouvait-on répondre à cela – s’il y
avait quelque chose à répondre ? Dor préférait, et de loin, croire que la
magie était la force suprême à Xanth.


— Peut-on exercer le pouvoir de loin ? rétorqua
Jérôme sans attendre de réponse. C’est une chose que de mener des armées en
campagne ; c’en est une autre que de gouverner un peuple. Le roi Trent
règne grâce à son pouvoir, comme le vôtre vous permettra de le faire. Le moins
doué d’entre vous aurait aisément raison de nous.


Le centaure cherchait-il maintenant à l’amadouer par ses
flatteries ?


— Mais les centaures ont un pouvoir magique, protesta
Dor. Notre ami Chet…


— Je vous en prie, coupa Jérôme. Tous les humains
assument des fonctions naturelles, mais nous savons que c’est un sujet tabou
pour eux et nous évitons d’en parler. Il est vrai que les centaures ont ignoré,
pendant la majeure partie de leur histoire, qu’ils pouvaient être dotés de
magie, et que le fait d’en avoir passe encore aujourd’hui pour une aberration.
Nous n’avons jamais envisagé de disposer d’un pouvoir et préférons éviter toute
allusion à cette éventualité.


— Euh… oui, bien sûr, bredouilla Dor, un peu gêné.


Il semblait que tous les centaures fussent aussi à cheval
sur la question que Chérie, la mère de Chet. Les humains étaient très
chatouilleux sur certains sujets qui laissaient les centaures indifférents –
ainsi que le lui avait rappelé l’Ancien – mais, contrairement aux centaures,
ils trouvaient tout à fait normal d’avoir un pouvoir. Au fond, les deux
attitudes étaient aussi irrationnelles l’une que l’autre.


Mais comment les centaures de l’Ile accueilleraient-ils la
nouvelle que l’un des leurs était un Magicien à part entière ? Dor serait
bien obligé de le leur dire. Cette mission pouvait se révéler en fin de compte
assez délicate !


— Enfin, nous honorons un accord tacite conclu à l’aube
de notre espèce, reprit Jérôme, abandonnant le sujet répugnant de la magie
comme il aurait laissé derrière lui un tas de crottin fumant. Nous ne nous
mêlerons pas de politique et ne disputerons jamais le pouvoir à nos frères
humains. C’est pourquoi nous ne ferions rien pour le conquérir, même si nous en
avions l’envie et la faculté. Nous n’avons pas pour habitude de renier nos
engagements.


Et le centaure prononça ces paroles avec une telle gravité
que Dor n’osa pas insister.


Ils arrivèrent enfin au musée d’Histoire des centaures. Dor,
qui n’avait cessé de regarder subrepticement sa boussole magique, constata avec
satisfaction que son aiguille était pointée droit dessus. Peut-être le Magicien
s’y trouvait-il ?


Le grand bâtiment de brique rouge, à plusieurs étages,
paraissait plutôt rébarbatif avec ses petites fenêtres, mais il renfermait une
remarquable collection d’artisanat. On pouvait y voir des spécimens de tout ce
que les centaures avaient fabriqué, décennie après décennie, depuis la Première
Vague de colonisation humaine. Dor constata que plus les objets étaient
anciens, plus ils étaient grossiers ; les artisans n’avaient cessé de
perfectionner leur technique au fil du temps. Chaque échantillon était
identifié par une étiquette rédigée d’une écriture bien nette indiquant où,
quand et comment il avait été produit. Les centaures paraissaient avoir un sens
aigu de la chronologie.


Jérôme s’approcha d’un centaure entre deux âges, au nez
chaussé de lunettes. Dor ne connaissait qu’un autre porteur de ce genre de
prothèse : le démon Beauregard.


— Je vous présente Arnold, notre Archiviste, annonça
leur guide. Notre histoire n’a pas de secrets pour lui.


— Affirmatif, acquiesça Arnold avec aplomb en les
regardant par-dessus ses lunettes. Enchanté, Sire Dor – mademoiselle,
messieurs. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, j’ai un nouvel arrivage d’objets
à cataloguer.


Il se réfugia dans son bureau, un cagibi encombré du sol au
plafond par des objets hétéroclites et des piles de papiers.


— Arnold n’a qu’une passion : l’archivage,
expliqua Jérôme. Il est d’une intelligence prodigieuse, même selon nos
critères, mais peu sociable. C’est un puits de science.


Il vient de rapporter des objets d’une île située au sud des
confins de la magie. Il aurait pu en revenir à jamais vulgarisé, bien qu’il
se refuse à le reconnaître. Ce genre d’expédition était impossible avant que le
roi Trent abolisse la Voûte qui protégeait Xanth.


Dor était au courant ; Chérie, qui était incollable en
histoire, leur avait parlé de cette fameuse Voûte. Les Vagues de colonisation
humaine avaient fait tant de ravages qu’un roi de Xanth y avait mis fin en
élevant un bouclier magique que les candidats à l’invasion ne pouvaient traverser
sans périr, mais qui empêchait aussi la population de Xanth de sortir. Les
Vulgaires avaient fini par se dire que Xanth et la magie n’existaient pas et n’avaient
jamais existé. Ils avaient été témoins – parfois victimes – de nombreuses
manifestations de magie dûment attestées, mais, depuis leur tarissement, ils
les avaient mises sur le compte de la superstition. Peut-être était-ce le moyen
que les Vulgaires avaient trouvé pour se consoler de la perte de cette
merveille qu’était la magie.


Mais Xanth avait laissé des plumes dans l’affaire. Avec le
temps, il était apparu que son peuple avait besoin de ces apports périodiques
de sang neuf, aussi durs à intégrer qu’ils fussent, sans lesquels la race s’érodait
inéluctablement. Les individus commençaient par acquérir des pouvoirs magiques
puis les générations suivantes devenaient elles-mêmes magiques, soit en s’accouplant
avec des animaux, ce qui donnait des espèces hybrides comme les harpies, les
faunes ou les tritons, soit plus simplement en évoluant et en devenant des
gnomes, des géants ou des nymphes. Aussi le roi Trent avait-il aboli la Voûte
et fait venir de Vulgarie un certain nombre de colons sur lesquels il comptait
en outre pour repousser les éventuelles tentatives d’invasion par la force. Il
n’y en avait pas eu une seule pour l’instant, mais ça ne voulait rien dire ;
les Vagues se succédaient à un rythme séculaire et non pas décennal. L’immigration
était un problème complexe, car il était beaucoup plus facile d’aller de Xanth
en Vulgarie que le contraire, du moins pour les individus isolés. En attendant,
le sort de la race humaine semblait s’améliorer à Xanth. Dor se réjouissait qu’un
centaure intelligent et curieux s’intéressât aux merveilles de la Vulgarie, qui
avaient longtemps constitué un grand mystère. On avait encore du mal à admettre
à Xanth que des gens puissent survivre dans un monde sans magie.


Ils suivirent un interminable couloir. Dor jeta un coup d’œil
à sa boussole et constata qu’elle indiquait le cagibi d’Arnold l’Archiviste.


Et s’il était le Magicien centaure qu’il était chargé de
trouver, celui qui constituait une menace pour Xanth ? Voyons, ça n’avait
aucun sens. D’abord, Arnold ne lui avait pas semblé avoir de pouvoir ;
ensuite, il ne le voyait pas menacer l’ordre établi. C’était un individu posé,
d’un certain âge, et surtout d’une espèce qui vivait plus longtemps que l’homme.
Le pouvoir mettait parfois du temps à se manifester mais il était prouvé qu’on
l’avait depuis le jour de sa naissance. Pourquoi le sien aurait-il attendu près
d’un siècle pour se révéler dangereux ? Ça ne tenait pas debout. Celui que
cherchait Dor devait être un jeune centaure, peut-être un nouveau-né.


Seulement, alors que Dor se déplaçait dans le bâtiment, n’écoutant
qu’à moitié ce qu’on lui racontait, sa boussole restait obstinément braquée
vers le réduit de l’Archiviste.


Peut-être Arnold était-il marié, se dit Dor, à court d’explications.
Peut-être avait-il un bébé avec lui, perdu au milieu des papiers. La boussole
ne l’indiquait pas lui, mais son petit. Oui, ça devait être ça.


— Si tu ne perds pas cet air ahuri, l’Ancien va finir
par se douter de quelque chose, murmura Irène, ramenant Dor au sens des
réalités.


Il fit un effort pour emmagasiner les explications de leur
guide. Après tout, il ne pouvait pas avancer pour l’instant dans ses
investigations.


— Eh bien, Sire Dor, voulez-vous voir autre chose ?
s’enquit Jérôme lorsqu’ils eurent achevé la visite du musée.


— Non, merci, Vénérable Ancien, répondit Dor. Je crois
que nous avons bien fait le tour…


— Voulez-vous que nous prenions contact avec votre
transe-porteur afin de vous faire regagner la capitale ?


La situation devenait délicate. Dor n’était pas disposé à
partir avant d’avoir trouvé le Magicien centaure, mais il savait qu’il serait
mal reçu s’il annonçait la nature de sa mission aux Anciens de l’île et leur
demandait leur aide. Il aurait beau tenter de les raisonner, ils
considéreraient sa démarche comme obscène et leur chaleureuse hospitalité
ferait place à une glaciale hostilité. L’obscénité et la raison étaient des
notions incompatibles.


Peut-être, d’ailleurs, était-ce la raison de l’accueil et de
la générosité des centaures. Sa venue dans l’île leur avait mis l’opuce à l’oreille
et sous couvert de libéralité ils le tenaient en laisse. Comment pourrait-il
refuser de rentrer chez lui maintenant qu’ils avaient accédé à tous ses désirs ?
Ils avaient hâte de se débarrasser de lui et il ne voyait pas comment il
pourrait faire autrement que de quitter l’île.


— Euh… je voudrais parler avec Chet avant de prendre
une décision, fit Dor.


— C’est normal ; c’est votre ami, approuva Jérôme
avec la plus exquise courtoisie.


Ce qui, paradoxalement, mit Dor encore plus mal à l’aise. Il
était presque sûr, à présent, d’être manipulé.


— Avec Chet et mes autres amis, rectifia Dor. Nous
déciderons tous ensemble.


C’est ainsi qu’après déjeuner les cinq compagnons se
retrouvèrent dans un joli petit jardin, à l’abri des oreilles indiscrètes.


— Vous connaissez tous la nature de notre mission,
commença Dor. Elle consiste à localiser un centaure Magicien, à identifier son
pouvoir et peut-être à le ramener à Château-Roogna. Mais les centaures
associent les dons individuels à une forme d’obscénité. La magie leur inspire
un peu la même répugnance que nous pourrions en éprouver à l’égard de… eh bien,
des gens qui regardent sous les jupes d’Irène, par exemple.


— Ah, tu ne vas pas recommencer avec ça ! fit la
jeune fille en rosissant délicatement. J’ai l’impression que le monde entier a
regardé sous mes jupes, ces derniers temps !


— Ça t’apprendra à avoir de jolies jambes, lâcha
Kandira en esquivant le coup de pied qu’elle lui lança – sans trop de
conviction, se dit Dor. (Elle ne devait pas être aussi fichée qu’elle voulait
bien en avoir l’air.)


— Je comprends un peu le point de vue des deux espèces,
intervint Chet. (Il avait le bras gauche en écharpe et se promenait avec un
flacon de potion contre la douleur. Il semblait moins mal fichu, mais n’était
pas encore très fringant.) Je dois dire que je trouve les travers des centaures
aussi stupides que ceux des humains. Les centaures ont des dons magiques et
devraient s’en enorgueillir ; quant à Irène, qui a de très jolis membres
pour une femelle de sa race, on pourrait penser qu’elle serait fière de les
montrer. Eh bien, pas du tout…


— Bon, ça suffit ! coupa Irène en s’empourprant.
Tout le monde a compris. Nous ne pouvons pas nous balader dans l’île des
Centaures en discutant ouvertement de notre mission. Ce serait très mal perçu.


— C’est ça, reprit Dor, content de s’entendre confirmer
son analyse de la situation. Je vais avoir besoin de vous. Il se pourrait que j’aie
localisé le Magicien centaure. Je crois que c’est le rejeton d’Arnold l’Archiviste.


— Arnold ? releva Chet. Je le connais. Ma mère m’a
parlé de lui. Il doit être à son poste depuis une cinquantaine d’années au
moins. Mais il est célibataire et je ne pense pas qu’il ait jamais procréé. Il
s’intéresse plus aux courbes mathématiques qu’à celles des pouliches.


— Il doit donc s’agir d’Arnold en personne, conclut
Dor. L’aiguille de la boussole magique était pointée droit sur lui. Je me
demande comment on a pu ignorer si longtemps à Xanth que l’Archiviste était
Magicien. Enfin, je ne vois pas pourquoi Humfrey m’aurait donné un mauvais
tuyau.


— Quel est son pouvoir ? demanda Irène.


— Je ne le sais pas encore. Je n’ai pas eu le temps de
le découvrir.


— Je pourrais me renseigner, proposa Kandira. S’il y a
des plantes ou des animaux dans les environs de son écurie, ils doivent être au
courant.


— Je pourrais me renseigner aussi, reprit Dor. Il doit
bien y avoir des objets inanimés chez lui. Enfin, ce n’est pas le plus grave.
Les Anciens s’apprêtent à nous renvoyer chez nous et je ne vois aucune raison à
leur opposer pour rester. Une nuit devrait nous permettre de mener notre
mission à bien. Mais que puis-je leur dire sans mentir ou risquer de leur
déplaire ? D’après le roi Trent, en cas de doute sur la conduite à tenir,
il faut s’en tenir à ses principes, mais je ne suis pas sûr que, dans ce cas
précis, l’honnêteté soit recommandée.


— Là encore, je suis en mesure de peser le pour et le
contre, reprit Chet. L’honnêteté est toujours conseillée, sauf peut-être ici.
Ceux de ma race ont une fâcheuse propension à s’emporter quand on leur oppose
un concept inacceptable pour eux. Je ne voudrais pas critiquer mon géniteur,
mais…


Les autres voyaient ce qu’il voulait dire.
Chester-le-centaure avait une façon bien à lui de traiter les problèmes et les
gens qui ne lui plaisaient pas : il leur serrait le kiki, les soulevait de
terre et les secouait comme des quetschupiers jusqu’à ce que tous les murs des
environs aient été repeints en rouge. Les centaures de l’Ile des Centaures
étaient plus civilisés, mais aussi hargneux au fond.


— Dis-leur que tu n’as pas fini ce que tu es venu faire
et que tu aimerais rester une journée de plus, suggéra Irène. Après tout, c’est
la vérité.


— Ça peut paraître simpliste, mais c’est une bonne
solution, approuva Chet. Cette nuit, tu iras te renseigner sur le pouvoir d’Arnold.
Kandira t’ouvrira la voie afin de t’éviter toute rencontre gênante. Tu pourrais
ainsi mener ta mission à bien sans offenser qui que ce soit et repartir dès
demain.


— Et si nous découvrons qu’Arnold a vraiment rang de
Magicien et que nous devons le ramener à Château-Roogna ?


— La question ne se pose même pas, décréta Chet. Je
peux te dire tout de suite qu’il refusera de venir, et celui qui obligera un
Magicien à agir contre son gré n’est pas né. Je me demande ce qui pourrait
décider Arnold à lâcher ses chères archives.


— Tâchons déjà de découvrir son pouvoir, reprit Irène.
Pour la suite, ce sera à notre Conseil des Anciens de décider.


— Oui, bien sûr, acquiesça Dor, soulagé. Ce sera à nous
de jouer, ce soir, pendant que vous dormirez.


— Ne compte pas sur nous pour te laisser agir seul et
tout gâcher, comme d’habitude, fit Irène, et Sbam l’approuva d’un grognement.
Nous sommes dans la même galère, oui ou non ?


— J’apprécie votre confiance, comme d’habitude,
répondit Dor avec un sourire torve.


À vrai dire, il leur était reconnaissant de leur soutien. Il
craignait en effet de tout planter en y allant seul, mais il ne voulait pas
leur demander de l’accompagner dans une opération qui risquait de mal tourner.


Ils mirent leur plan à exécution le soir même. Kandira
sortit le premier, son petit corps se fondant dans les ombres, puis, la voie
étant libre, tous les autres s’extirpèrent de leurs lits douillets – sauf Chet,
qui n’aurait pu quitter son écurie sans attirer l’attention – et sortirent dans
la nuit. Ils n’avaient pas de mal à se diriger, car la lune était presque
pleine et on y voyait comme en plein jour.


Ils arrivèrent sans incident au musée. Dor s’attendait à le
trouver fermé pour la nuit, mais à sa grande consternation les fenêtres étaient
éclairées.


— Qui est là ? demanda-t-il à la cantonade.


— Arnold l’Archiviste, répondit le sol. D’où sors-tu,
toi ? En ce moment, il passe toutes ses soirées à cataloguer ses dernières
trouvailles. Je me demande vraiment ce qu’il peut bien trouver à ce vulgaire
ramassis de détritus…


— Quel est son pouvoir ?


— Son quoi ?, répéta le sol, interloqué.


— Tu ne sais pas qu’il a un pouvoir magique ?
insista Dor.


D’habitude, les gens agissaient librement quand ils se
croyaient seuls. Seulement, avec Dor, personne ne pourrait être tranquille tant
qu’il y aurait des objets inanimés. C’est justement ce qui faisait sa force. Il
tâchait de ne s’occuper que de ce qui le regardait vraiment, mais la plupart
des gens, y compris ses propres parents, le tenaient plus ou moins à distance,
sans en faire une affaire, d’ailleurs. Ses compagnons n’étaient pas comme ça,
pour des raisons diverses. Ce qu’il appréciait énormément, à la réflexion.


Même Irène, qui revendiquait hautement le droit à la
tranquillité, n’avait pas l’air mal à l’aise en sa présence. Elle ne faisait
pas trop de manières avec lui, il fallait lui laisser ça. D’accord, elle avait
l’habitude que sa mère regarde en permanence par-dessus son épaule, mais, même
en dehors de ça, il la trouvait plus facile à vivre que les autres filles,
lesquelles n’aimaient généralement pas que leurs vêtements lui racontent leurs
petits secrets.


Dor leva les yeux vers la lune et s’émerveilla qu’elle eût
réussi à entraîner ses pensées dans cette direction. Bref…


— Aucun, répondit le sol. Les centaures n’ont pas de
pouvoir.


— Allons, soupira Dor, il va falloir que nous l’attaquions
de front.


Ils entrèrent dans le musée et trouvèrent Arnold penché sur
une grande table couverte de fragments de poterie, de cailloux et de bouts de
métal rouillé qu’il étiquetait en prenant des notes.


— Je voudrais bien que les archéologues se dépêchent un
peu d’identifier tout ça, grommela le centaure. Cette table n’est pas libre
dans la journée, alors je suis obligé de travailler la nuit. Mais qu’est-ce que
vous faites ici ? fit-il avec un temps de retard. Les visites sont
terminées.


Dor envisagea de lui exposer de but en blanc la raison de
leur visite puis se ravisa. Il préférait attendre de le connaître un peu mieux
avant d’aborder ce sujet délicat.


— J’ai une question importante à voir avec vous,
dit-il. Il s’agit d’un problème… euh… personnel. C’est pour ça que je n’ai pas
voulu l’aborder pendant notre visite.


— Je ne vois pas ce que le roi de Xanth peut avoir à me
dire, bougonna Arnold en haussant les épaules. Enfin, parlez et je vous
écouterai. Ne touchez pas à ces objets, s’il vous plaît. Les articles vulgaires
sont difficiles à obtenir.


— Ça, je vous crois, acquiesça Dor. Nous sommes venus
ici par la voie des airs, en marchant sur les nuages. Nous avons bien failli
tomber au-delà des confins de la magie, mais nous avons eu de la chance. La
Vulgarie n’est pas un endroit pour les habitants de Xanth.


— Oh ? fit le centaure, avec un intérêt purement
formel. Vous avez vu l’île du Sud ?


— Non, nous ne sommes pas allés aussi loin. Nous sommes
descendus quand nous avons vu l’île des Centaures.


— Alors vous étiez encore dans la zone de magie. Je
craignais que le propulsort de mon embarcation flanche quand je suis allé dans
l’île, mais je m’en faisais pour rien. Elle a jadis été vulgaire, c’est
indiscutable, mais aujourd’hui elle est magique.


Tout en parlant, le centaure attachait une étiquette à
chaque objet et l’enregistrait soigneusement dans un grand livre. C’était un
centaure consciencieux, qui aimait son travail, aussi fastidieux qu’il puisse
paraître.


— Je pense que nous étions au nord, mais je peux vous
dire que nous avons eu des ennuis, reprit Dor. Enfin, il y avait un
orage, la magie en a peut-être été affectée.


— C’est possible, après tout, convint Arnold. Les
tempêtes semblent néfastes à la magie.


L’Archiviste paraissait assez accommodant maintenant ;
il avait constaté qu’ils ne l’empêchaient pas de poursuivre son travail
bien-aimé. Mais Dor était quand même dans ses petits souliers.


— Votre… euh… Jérôme, l’Ancien, nous a parlé d’une
sorte de pacte que les centaures auraient jadis conclu avec ceux de ma race.
Auriez-vous des objets de cette époque ?


— En effet, répondit Arnold en s’animant. Des
ossements, des pointes de flèches, la garde d’une épée de fer… Ce ne sont que
des fragments, mais ils corroborent la légende. Nous ne connaîtrons peut-être
jamais toute la vérité, hélas ! Mais nous en avons déjà une idée assez
précise.


— Euh… au cas où ça vous intéresserait, je suis
Magicien. Je fais parler les objets inanimés. Si vous vouliez interroger un de
ces vestiges…


— Je n’y pensais pas ! s’exclama Arnold, tout
excité. Il est vrai que vous n’êtes qu’humain et que, pour vous, la magie est
une bonne chose. Enfin, je me targue d’être assez réaliste et… oui, j’aimerais
interroger un objet. Connaissez-vous la légende de l’origine des centaures ?


— Non, pas vraiment, avoua Dor, très intéressé tout à
coup. Mais j’aimerais bien la connaître, et puis ça me permettrait de poser des
questions plus pertinentes à votre objet.


— Vers 1800 ANE – c’est-à-dire 1800 ans Avant Notre
Ère, commença pieusement l’Archiviste, le premier homme et le premier cheval –
vous savez ce que c’est ? Une créature faite d’un devant d’hippocampe et d’une
croupe de centaure…


— Oui, un genre de cavale de la nuit, sauf qu’à cette
époque, on en voyait même le jour, répondit Dor.


— Exactement. Ces deux créatures, les premières de
chacune de ces deux races, à notre connaissance, arrivèrent de Vulgarie alors
qu’il y avait déjà de la magie à Xanth. Il semblerait que Xanth en soit dotée
depuis des milliers d’années. L’évolution des plantes était déjà bien avancée…
vous connaissez ce terme, je pense ?


— C’est comme ça que les gigolpinces sont descendus des
mille-pattes ?


— Euh… oui. C’est ainsi que l’on appelle la
transformation progressive d’une espèce en une autre. Mais il est vrai que,
comme tous les rois, vous êtes allé à l’école des centaures ; vous avez
donc dû en entendre parler. À l’époque, les dragons régnaient en maîtres à
Xanth. Disons que c’était l’ère des reptiles. Il n’y avait pas d’hybrides
humains, pas de gobelins, de nains, de trolls ou d’elfes. Cet homme comprit que
la terre était bonne. Il était habile et assez intelligent pour éviter les plus
redoutables prédateurs végétaux et faire fuir les dragons ; c’était un
guerrier. Il était armé d’un arc, d’une épée, d’une lance et d’une massue. Il
savait s’en servir. Et surtout, il n’avait pas froid aux yeux.


» Enfin, il se trouvait bien à Xanth, même s’il se sentait
parfois un peu seul. Il avait dû quitter sa tribu primitive – nous voulons
croire que c’était un homme de bien qui avait fui un roi cruel ; il paraît
que ce sont des choses qui arrivent en Vulgarie – et ne pouvait y retourner. En
fait, peu après son arrivée, un détachement de guerriers vint le rechercher
pour lui demander des comptes. Une incertitude demeure quant à la façon dont
les Vulgaires entrent à Xanth. Les individus d’un même groupe de Vulgaires ne
peuvent normalement arriver à Xanth qu’ensemble et jamais séparément, mais il
semblerait que ceux-ci aient tout de même réussi à le suivre – je ne prétends
pas savoir comment ils s’y sont pris, et d’ailleurs ce n’est peut-être qu’une
déformation de la légende. En tout cas, ils étaient moins doués que lui et
succombèrent rapidement aux dangers naturels de Xanth. Tous moururent, sauf
deux d’entre eux, et s’ils survécurent, c’est grâce à ce valeureux homme – nous
l’appelons Alpha, pour une raison que l’histoire n’a pas retenue – qui les
arracha aux périls et enduisit leurs plaies de baume cicatrisant, après quoi
ils se refusèrent à lui chercher querelle plus longtemps. Ils lui devaient la
vie et lui jurèrent une indéfectible amitié. Il y avait à l’époque une sorte de
code d’honneur que nous respectons depuis lors.


» Ils étaient maintenant trois, et ils avaient réussi à
sauver trois jolies juments. Aucun d’eux ne pouvait plus quitter Xanth, car la
nouvelle de leur trahison avait fait tache d’huile et des ennemis les
attendaient aux confins de la magie. À moins que la culture vulgaire leur soit
devenue étrangère : une variante de la légende fait référence à une
tentative de retour et à la découverte de Babel. Ils avaient oublié la langue
des Vulgaires et ne comprenaient plus leur culture. L’un d’eux, un mercenaire à
la solde d’un pays qui n’était pas le sien, ne parlait apparemment pas le même
dialecte vulgaire que les deux autres, mais lorsqu’ils se rencontrèrent à Xanth
les trois hommes se comprirent et s’exprimèrent dans la même langue. C’est une
propriété bien connue de la magie de Xanth ; elle abolit toute barrière
linguistique entre créatures de la même espèce, si bien que toutes les cultures
et toutes les langues, écrites et parlées, se fondent en une seule. J’ignore
pourquoi. C’est une énigme déroutante et je voudrais bien que la légende soit
plus explicite, mais force m’est de me satisfaire de cette histoire morcelée en
fragments incompatibles, qui tous recèlent des éléments indispensables à la
compréhension de l’ensemble. Bref, les trois hommes et leurs montures étaient
en sûreté tant qu’ils restaient au royaume de la magie où ils s’étaient si bien
acclimatés. Il ne leur manquait qu’une chose : des femmes de leur race.
Ils auraient bien voulu coloniser la terre, mais devaient se contenter d’y
survivre.


» Puis, en explorant une belle île, au large de la côte, ils
trouvèrent une source. Ils étanchèrent leur soif et abreuvèrent leurs montures.
Ils ne savaient pas que son eau était aphrodisiaque. Elle devait leur inspirer
une irrésistible passion pour la première créature du sexe opposé qu’ils
rencontreraient après en avoir bu. C’est alors que chaque homme vit sa jument
préférée et que chacune vit son maître. Et c’est ainsi que naquirent les premiers
centaures. Encore une différence étonnante entre Xanth et la Vulgarie : l’accouplement
entre individus de différentes espèces est stérile en Vulgarie, contrairement à
Xanth où il est fécond et naturel, encore que les êtres soient généralement
plus attirés par leurs semblables. Enfin, les rejetons de ces unions comprirent
que leurs parents étaient différents d’eux, mais aussi que les maîtres étaient
les humains, car ils étaient plus intelligents que les juments, pourtant plus
fortes qu’eux. Ils apprirent à respecter chaque espèce pour ses qualités
propres. Les hommes enseignèrent à leurs enfants les disciplines mentales et
physiques qu’ils maîtrisaient si bien et exigèrent en retour la domination de
Xanth. Au bout de longues années, et après avoir engendré bien des fois, les
hommes et les juments périrent, ne laissant sur l’île que des centaures, qui se
perpétuèrent. Mais la tradition demeura, et quand, des siècles plus tard, d’autres
hommes et d’autres femmes vinrent, les centaures les laissèrent gouverner le
royaume. Il en est encore ainsi à ce jour.


— Quelle belle histoire ! s’exclama Irène. Je
comprends à présent pourquoi les centaures ont toujours guidé et soutenu les
hommes, même quand ils ne le méritaient pas. Vous êtes plus fidèles que nous.


— Nous avons l’avantage de la continuité culturelle.
Cela dit, ce n’est qu’une légende, reprit Arnold. Nous y croyons, mais nous n’en
avons pas de preuve irréfutable.


— Apportez-moi un objet, fit Dor, que ce récit avait
ému.


Il n’était pas tenté de s’accoupler avec une créature d’une
autre espèce mais ne pouvait nier que les « mariages » les plus
divers étaient monnaie courante à Xanth : les harpies, les tritons, les
manticores, les loups-garous et les chauves-souris-vampires avaient tous un
héritage à la fois humain et animal, sans parler des innombrables croisements
de créatures hétérogènes, comme la chimère et le griffon. L’intérêt de ces
hybrides était incontestable. Sans eux, Xanth ne serait pas Xanth.


— Apportez-moi un objet et je vous en donnerai la preuve.


— Je croyais la vouloir, cette preuve, fit l’Archiviste
en hésitant, mais je redoute à présent qu’elle contredise la légende, que la
beauté cède la place à des éléments de laideur. Peut-être nos ancêtres n’étaient-ils
pas si séduisants que ça en vérité. J’y renonce. Pour la première fois de ma
vie, je découvre une limite à ma soif de connaissance. Je préfère m’abstenir de
défier la légende.


— Vous avez peut-être raison, acquiesça Dor.


Il sentit alors – enfin – que le moment était venu d’exposer
la vraie raison de sa visite.


— Puisque les centaures sont issus des hommes et que
les hommes avaient des pouvoirs…


— J’imagine que certains centaures en ont aussi,
convint. Arnold en individu à l’esprit large confronté à un sujet délicat. Mais
c’est sans conséquence sur notre société. Nous laissons tous les pouvoirs,
magiques ou non, aux humains.


— Mais certains centaures ont un pouvoir magique… Il
pourrait même leur arriver d’avoir rang de Magicien.


— Comme Bernard l’Ermite, le centaure qui commandait
aux feux follets, acquiesça Arnold. Je pense qu’on a été injuste avec lui. Son
pouvoir lui a permis de sauver Xanth des grouillots, et il a donné sa vie pour
ça, il y a dix-huit ans[bookmark: _ftnref9][9].
Et pourtant… notre société a beau se montrer depuis quelque temps un peu plus
tolérante à l’égard de la magie, si un nouveau Magicien centaure apparaissait,
il serait banni à son tour. Nous avons une aversion culturelle pour cette
obscénité,


Dor trouvait sa tâche de plus en plus pénible. Il savait que
Chérie considérait comme obscènes les centaures doués de magie, alors même que
Chester, son compagnon – le père de Chet –, avait un pouvoir. Elle avait eu
bien du mal à s’y faire.


— Il y en a tout de même un.


— Un Magicien centaure ? fit Arnold fronçant les
sourcils par-dessus ses lunettes. Vous en êtes sûr ?


— Presque. Nous en avons eu un certain nombre d’indices
à Château-Roogna et ailleurs.


— Je plains ce centaure. Qui est-ce ?


Dor ne put se résoudre à lui répondre. Arnold le regarda, et
la portée de ses paroles lui apparut.


— Vous ne voulez pas dire… Vous croyez que c’est moi ?
C’est impossible ! fit-il avec un petit rire gêné alors que Dor hochait la
tête d’un air navré. Et quel serait mon pouvoir, d’après vous ?


— Je n’en sais rien, avoua Dor.


— Alors comment osez-vous porter une telle accusation ?
Ça ne tient pas debout ! protesta le centaure en fouettant nerveusement l’air
de sa queue.


— Vous connaissez cet objet ? fit Dor en lui
tendant sa boussole.


— Oui, répondit Arnold en la prenant. C’est une
boussole magique. Elle est pointée sur vous, ce qui est normal puisque vous
êtes Magicien.


— Exact. Mais quand je la tiens, c’est vous qu’elle
indique.


— Je ne peux pas le croire ! protesta Arnold.
Allez, reprenez-la et tenez-la devant ce miroir, que je puisse la voir.


Dor obtempéra. L’aiguille de la boussole se pointa droit sur
l’Archiviste. Le visage du centaure devint grisâtre.


— Ce n’est pas possible ! Je ne peux pas être
Magicien ! Ce serait la fin de ma carrière ! Je n’ai pas de pouvoir !


— Ça n’a pas de sens pour moi non plus, convint Dor,
mais, selon les informations du Bon Magicien Humfrey, il y aurait un Magicien
dans l’île. C’est pour ça que je suis venu.


— Nos Anciens se doutaient bien que vous aviez une idée
de ce genre derrière la tête, reprit Arnold d’un air entendu, les yeux rivés
sur l’aiguille de la boussole. Noon ! hurla-t-il en piquant un sprint et
en quittant la pièce.


— Qu’allons-nous faire à présent ? demanda Irène.


— Suivons-le, répondit Dor. Il faut que nous
découvrions son pouvoir et que nous parvenions à le convaincre. Nous ne pouvons
partir avant d’avoir achevé notre tâche.


— J’aime de moins en moins cette mission, marmonna la
jeune fille.


Dor avait la même impression. C’était une chose que d’identifier
un Magicien inconnu. C’en était une autre que de tourmenter un Archiviste
dévoué à sa tâche. Mais qu’y pouvaient-ils ? Ils se contentaient de
remplir leur devoir.


Le centaure les distança, car il était fort véloce pour son
âge, mais Dor retrouva aisément sa trace. Il n’eut qu’à interroger les
environs. Sa piste menait vers la mer.


— Il a dû prendre sa barque à propulsion magique pour
aller dans cette île vulgaire, subodora Irène. Trouve-nous-en une.


Dor questionna plusieurs embarcations afin d’en trouver une
dotée du propulsort convenable et ils l’empruntèrent. Pourvu qu’on ne les
prenne pas pour des voleurs, se dit Dor. Il avait bien l’intention de rendre sa
barque à son propriétaire quand il aurait rattrapé Arnold et réussi à lui
parler avant qu’il fasse quelque chose de plus idiot encore que de foncer tête
baissée dans la nuit.


L’orage avait pris fin depuis longtemps et la mer était d’huile
sous la lune étincelante. Le bateau du centaure était hors de vue, mais l’eau
leur confirma son passage.


— Il va vers l’île naguère vulgaire, confirma Kandira.
Encore heureux qu’elle soit magique, maintenant, puisque nous sommes nous-mêmes
magiques.


— Tu as souffert de la diminution de magie, pendant la
tempête ? demanda Irène.


— Non, je me suis senti comme d’habitude : j’ai eu
l’impression que mes os se liquéfiaient de trouille, admit Kandira. Et toi,
Sbam ?


— Moi aussi, peu ou prou, je m’suis senti tout mou,
avoua l’ogre.


— Mou des genoux, commenta Irène. Comme nous tous.


— Je sais pas s’ils sont mous, mais j’aim’bien ses
genoux, approuva plaisamment Sbam.


Le visage d’Irène traduisit une gamme complexe de sentiments
allant de la colère au désarroi, puis elle décida que l’ogre ne cherchait pas à
la taquiner ; il n’était pas assez subtil pour ça.


— Merci, Sbam. Tes propres genoux ressemblent aux nœuds
d’un tronc de férable convulsé.


L’ogre poussa un ululement de délectation qui suscita un raz
de marée en réduction derrière eux, et leur canot fit un bond en avant. Elle
avait trouvé les mots justes !


Le propulsort les amena rapidement en vue de l’île. Puis
leur vitesse commença à décroître.


— Il y a un problème, remarqua Dor. On dirait que
quelque chose nous freine.


Mais ils ne voyaient rien. La barque flottait librement sur
l’eau. Il n’y avait pas de valgues, pas la moindre créature marine… Ils
ralentirent encore et ne tardèrent pas à s’immobiliser.


— Il n’y avait qu’une barque au propulsort défaillant
et il a fallu que nous tombions dessus, geignit Irène.


— Enfin, barquette, qu’est-ce qui t’arrive ?
demanda Dor.


— Je… aaargh ! fit le canot dans un râle d’agonie,
puis il se tut.


— La magie ! s’écria Irène. Nous sortons du rayon
d’action de la magie, comme pendant la tempête !


Au moins, cette fois, ils n’avaient pas à craindre de tomber
du ciel.


— Nous allons voir ça tout de suite, fit Dor, ennuyé.
Essaie donc de faire pousser une plante.


Elle prit une graine d’un jour et lui donna l’ordre rituel.
Une petite pousse germa, puis ce fut comme si elle hésitait et son calice
retomba mollement sur sa tige.


— Hé, Kandira, tu ne vois personne à qui parler ?
questionna Dor.


Le golem repéra le plancton de garde près de la barque et l’interrogea
à grand renfort de clapotis. Il n’y eut pas de réponse.


— Et toi, Sbam, tu as toujours bon pied bon œil ?
s’enquit Dor.


L’ogre prit un de ses pieds à deux mains et le porta à sa
bouche.


— Mais non, reprit très vite Dor. Je voulais savoir si
tu étais en forme ! Essaie de te tenir en équilibre sur un doigt ou d’extraire
du jus d’une bûche, je ne sais pas, moi…


Sbam prit le bout de la rame de secours dans sa main et
serra le poing. Il ne se passa rien.


— Je n’ai pas l’habitude de la décrépitude, dit-il.


Dor sortit sa pierre du soleil-de-minuit. Elle luisait d’une
imperceptible lueur intérieure qui s’éteignit presque aussitôt.


— Ça répond à deux questions, proclama Dor en affectant
une confiance qu’il était loin d’éprouver. D’abord, nous sommes hors du rayon d’action
de la magie ; le propulsort a cessé d’agir ; Kandira a perdu son don
des langues, moi celui de parler aux objets inanimé, Sbam sa force surhumaine
et Irène ne peut plus rien faire pousser. Ensuite, si nos pouvoirs sont
affectés, nous ne sommes pas atteints dans notre chair. Nous sommes tous en
vie, et en bonne santé. Hé, Irène, qu’est-il arrivé à tes cheveux ?


— Quoi, mes cheveux ? fit-elle en ramenant une
mèche devant son visage. Berck ! Ils ont déteint !


— Meuh non, on dirait juste qu’ils ont mûri, rectifia
Kandira. Ils sont beaucoup plus jolis comme ça.


Elle était trop surprise pour tenter de lui flanquer un coup
de pied. Pas plus que Dor, elle n’avait imaginé que la teinte de ses cheveux pût
être d’origine magique.


— Nous n’avons donc rien à craindre de la Vulgarie, à
part quelques désagréments mineurs, reprit très vite Dor. Nous n’avons qu’à
continuer à la rame jusqu’à l’île.


Ils inventorièrent le contenu de la barque. Les centaures étaient
des gens prévoyants : l’embarcation était équipée de plusieurs rames et d’une
perche. Kandira se mit au gouvernail et Sbam prit la perche pendant que Dor et
Irène maniaient les avirons. Lentement mais sûrement, ils s’approchèrent de l’île.


— Comment Arnold fait-il pour aller si vite ?
hoqueta Irène. Ça ne doit pas être facile de ramer et de barrer tout seul.


Ils atteignirent enfin le rivage. La barque d’Arnold était
bien là, sur le sable.


— Il n’est pas manchot, remarqua Kandira.


— Bon, c’est une toute petite île, fit Dor. Il ne doit
pas être loin. Nous allons l’encercler. Sbam, tu gardes les barques et tu
appelles s’il revient ; nous allons le chercher.


Ils se déployèrent pour ratisser l’île. Ils la trouvèrent on
ne peut plus vulgaire : elle était couverte d’une herbe verte qui ne s’accrochait
pas aux pieds. Les arbres restaient à leur place et leurs feuilles se
contentaient de murmurer dans le vent. Le sable n’était que du sable, même pas
émouvant, et les seules lianes qu’ils virent n’eurent pas un frémissement sur
leur passage. Comment Arnold pouvait-il croire que cet endroit était magique ?


Ils le débusquèrent dans son trou, ou plutôt une jolie
excavation où étaient encore enfouis des objets vulgaires : la niche
écologique de l’archéologue. Il ne se contentait donc pas d’emmagasiner les
informations ; il se livrait aussi à des investigations sur le terrain.


Dor et ses compagnons entrèrent dans le cercle de lumière de
sa lanterne magique alors que la lune sombrait dans la mer.


— C’est inutile, dit-il tristement. Je me rends bien
compte qu’on ne peut fuir la réalité. La vérité est la vérité, quelle qu’elle
soit, et j’y suis trop attaché. Mais je ne puis vous croire. Je n’ai jamais
manifesté le moindre soupçon de pouvoir et je n’en ai assurément aucun à
présent. Peut-être la magie des objets que je manipule à longueur de journée m’a-t-elle
contaminé, vous donnant l’impression que je…


— Comment arrivez-vous à faire marcher cette lanterne
magique ici, en Vulgarie ? s’étonna Irène.


— Nous ne sommes pas en Vulgarie, je vous l’ai déjà
dit, objecta Arnold. Le rayon d’action de la magie a dû s’étendre récemment. Il
inclut maintenant cette île.


— Mais nous avons perdu nos propres pouvoirs, protesta
Dor. Nous avons dû ramer pour venir ici.


— Impossible. Le propulsort de ma barque m’a amené ici
sans défaillance et il n’y a pas d’orage susceptible de perturber la magie
environnante. Essayez d’utiliser votre pouvoir maintenant, Sire Dor. Je vous
garantis qu’il n’a pas cessé d’agir.


— Parle, sol, ordonna Dor, prêt à tout.


— OK, ballot, fit le sol. Et de quoi veux-tu parler ?


Dor échangea un coup d’œil surpris avec Irène et Kandira, et
constata que les cheveux de la jeune fille avaient retrouvé leur teinte verte
habituelle.


— Elle est revenue ! s’exclama-t-il. La magie est
revenue ! Mais je ne vois pas…


Irène jeta une graine par terre.


— Pousse ! ordonna-t-elle.


Une plante germa. C’était une gueule-de-loup qui se mit
aussitôt à loupvoyer en leur faisant la gueule.


— Cette île est-elle vraiment magique ? demanda
Kandira à l’arbre le plus proche.


L’arbre fit frémir ses feuilles.


— Il dit que non, traduisit le golem.


Dor sortit sa pierre du soleil-de-minuit. Elle brillait de
nouveau de tous ses feux.


— Comment la magie a-t-elle pu revenir si vite ? s’étonna
Irène. D’après mon père, la lisière de la magie serait assez stable. Il se
demandait même si elle n’était pas immuable.


— Cette île n’a pas cessé d’être magique, répondit
Arnold. Vous avez dû traverser un noyau de résistance, une aberration,
peut-être une séquelle de la tempête d’hier.


— Possible, convint Dor. Ce sont les caprices de la
magie. En tout cas, nos pouvoirs ont subi une défaillance passagère.


C’est alors que le centaure eut une inspiration.


— Votre boussole magique, abusée par une aberration similaire,
a dû perdre le sort et m’indiquer par erreur.


Un doute tenaillait Dor.


— Il est possible, évidemment, qu’il y ait eu une
erreur d’instrument… Dans ce cas, je vous dois des excuses pour vous avoir
alarmé à tort. Je trouvais bizarre, aussi, que votre pouvoir se révèle si
soudainement. Tout le monde sait que les dons restent invariables de la
naissance à la mort.


— Absolument ! acquiesça Arnold avec enthousiasme.
C’est l’explication la plus plausible. Je ne pouvais évidemment pas manifester
un pouvoir de Magicien après quatre-vingt-dix ans de virginité magique.


Ils avaient vu juste sur un point, au moins : le
centaure avait près de cent ans.


— Allons, nous ferions mieux de rentrer, à présent,
déclara Dor. Nous avons dû emprunter un bateau pour vous suivre ; nous ne
voudrions pas que son propriétaire s’inquiète.


— Ne vous en faites pas pour ça, fit Arnold, que le
soulagement rendait presque cordial. Les barques appartiennent à tout le monde
et sont à la disposition de ceux qui en ont besoin. La seule chose ennuyeuse
serait qu’il en disparaisse une ou qu’on la retrouve endommagée.


Ils retraversèrent l’île à la lumière de la lanterne magique
et furent bientôt en vue des embarcations. Sbam tenait une pierre à deux mains
et la serrait de toutes ses forces. Une grimace de concentration et de dégoût
enlaidissait son visage déjà disgracieux.


Tout à coup, la roche s’effrita.


— Ma force est revenue : le caillou diminue !
s’exclama l’ogre en réduisant la pierre en sable.


— Tu n’y serais jamais arrivé, grosse balluche, si la
magie n’avait pas reparu, grommela le sable.


— La magie a reparu ? releva Dor, sentant une idée
poindre dans un recoin de son cerveau.


— Évidemment, confirma le sable. Tu aurais dû voir ce
grand emplâtre sans cervelle s’échiner sur moi ! Je pensais avoir gagné
quand vous êtes revenus, et la magie avec vous. Quel dommage !


— La magie serait revenue avec nous ? répéta Dor.


— C’est de la débilité mentale, ou tu es juste plus
abruti que la moyenne ? insinua le sable d’une voix rocailleuse. Je viens
de te le dire.


— Quand la magie est-elle passée, la dernière fois ?
insista Dor.


— Il y a un instant. Le désagrégé d’histoire pourrait
te le dire ; il y était quand c’est arrivé.


— Tu veux dire que, d’habitude, cette île est vulgaire ?


— Et comment. Elle est toujours vulgaire, sauf quand ce
vieux traîne-sabots est dans le coin.


— Je crois que nous avons mis le doigt sur quelque
chose, susurra Kandira.


— Mais… comment pourrais-je… c’est impossible !
balbutia Arnold, l’air sonné comme s’il avait reçu la foudre sur la tête.


— Nous vous devons de… non, nous devons approfondir la
question, déclara Dor. Si la magie vous accompagne…


— Quelle horreur ! geignit le centaure. Ce n’est
pas possible !


— Kandira, reprit Dor, tu vas faire le tour de l’île
avec Arnold en demandant aux plantes et aux créatures que vous rencontrerez
depuis combien de temps la magie est revenue. Nous allons, Sbam, Irène et moi,
nous éloigner les uns des autres et attendre qu’Arnold s’approche de nous à
tour de rôle. Si notre pouvoir disparaît pendant son absence et revient à son
retour…


Le centaure accepta en rechignant, mais il laissa le golem
monter sur son dos et s’éloigna sur la plage au petit trot. Il était encore
assez vert pour son âge.


À l’instant où ils tournaient le dos, la pierre du
soleil-de-minuit cessa de briller et Dor se retrouva dans l’incapacité de
communiquer avec les objets inanimés. Il avait perdu son pouvoir, tout comme
Irène et Sbam, apparemment.


Le centaure boucla la boucle en un tournemain et ils purent
comparer leurs observations.


— Nous n’avons pas connu d’éclipsé de magie, annonça
Kandira. Mais tous les fruits de terre et de mer m’ont dit l’avoir vue
apparaître avec nous.


— Quand il s’en est allé, j’ai cessé d’versifier,
gronda Sbam, furieux. Pour moi, parler en prose, c’est vraiment la névrose.


L’ogre était manifestement au comble du désespoir. Dor n’avait
jamais songé que sa façon de parler pût être d’origine magique. Est-ce la
frustration qui l’avait mis hors d’état de faire des vers, ou bien la magie jouait-elle
dans la vie des créatures de Xanth un rôle plus grand encore qu’il le supposait ?
Les cheveux d’Irène, les vers de Sbam…


— Mes picolchiques n’ont rien voulu savoir en l’absence
du centaure, révéla Irène. Mais, sitôt qu’il est revenu, elles ont vidé leur
calice et se sont roulées par terre. Elles étaient rondes comme des queues de
pelle.


— J’ai retrouvé le don de la parole avec l’inanimé
quand Arnold s’est rapproché, déclara Dor. Mon pouvoir dépend donc bien de sa
présence, tout comme les vôtres. Or je suis Magicien. Ça fait donc de lui…


— … le Magicien des Magiciens, acheva Irène. Un
catalyseur de magie.


— Je n’ai jamais manifesté le moindre pouvoir de ma vie !
protesta Arnold, atterré. Jamais !


— Vous n’avez pas de pouvoir, vous le suscitez autour
de vous, rectifia Dor. Vous êtes une île de magie, un prolongement de Xanth en
Vulgarie. Où que vous alliez, la magie vous accompagne. Ce pouvoir fait de vous
un Magicien à part entière.


— Mais comment est-ce possible ? Comment se
fait-il que je ne m’en sois jamais aperçu ? Je n’ai pas pu changer à ce
point-là ?


Mais Dor avait une explication à ce phénomène.


— Vous nous avez dit n’être venus que tout récemment
faire des fouilles sur cette île de Vulgarie. Les révélateurs du Bon Magicien
Humfrey n’avaient pas eu l’occasion de se braquer sur vous plus tôt parce qu’à
Xanth, vous êtes invisible, noyé dans la masse comme une nappe de brume dans un
nuage. Votre pouvoir ne s’est manifesté, déclenchant la sonnette d’alarme, que
le jour où vous avez quitté Xanth. D’un autre côté, l’île des Centaures est aux
confins de la magie ; peut-être votre présence en accroît-elle l’effet.
Quoi qu’il en soit, une fois que les indicateurs se sont pointés vers vous, ils
ne vous ont plus lâché. C’est comme un insecte sur une feuille perdue parmi
tant d’autres : on le voit quand on sait exactement où regarder, mais on n’a
aucune chance de le repérer quand il est immobile ; surtout quand
on ne sait même pas qu’il existe.


Les épaules d’Arnold ployèrent sous le fardeau de cette
révélation. Sa robe pie, assez séduisante au demeurant, sembla perdre de son
lustre et ses taches blanches s’estomper sur son pelage châtain.


— Je crains que vous ayez raison. Mes collègues ont
toujours considéré cette île comme vulgaire. Je croyais qu’ils se trompaient.
Mais c’est un désastre pour ma carrière. Le travail de toute une vie, réduit à
néant… Je ne pourrai jamais retourner au musée.


— Les autres sont-ils obligés de le savoir ?
insinua Kandira.


— Il se peut que je sois atteint par un pouvoir
obscène, fit gravement Arnold, mais je ne m’abaisserai pas à mentir.


Dor connaissait assez les centaures pour savoir qu’Arnold
avait raison. Il ne pouvait dissimuler la vérité à ses proches et les autres
centaures ne toléreraient pas la présence parmi eux d’un Magicien de leur race.
La génération précédente avait bien exilé Bernard l’Ermite, quitte à l’honorer
comme un héros après sa mort. Belle récompense, en vérité !


Dor se sentait coupable. Il n’avait jamais eu l’intention de
faire du mal à qui que ce fût, et non seulement sa quête ne lui avait rien
rapporté, mais encore elle avait fichu en l’air la vie et l’honneur d’un brave
et honnête centaure.


Juste avant de disparaître dans l’océan, la lune parut s’enfler,
énorme masse ronde de fromage verdâtre, à la fois proche et lointaine. Dor la
contempla un instant en rêvassant. Sa surface marbrée évoquait une carte.
Peut-être un jour pourraient-ils faire monter une colonne de fumée tout
là-haut, jusqu’à la lune, et y grimper grâce à l’onguent…


C’est alors qu’un horrible doute s’insinua dans son esprit.


— La malédiction ! s’exclama-t-il.


— Votre Majesté aura assurément eu une influence
néfaste sur ma personne, fit le centaure en gratifiant Dor d’un regard sévère.


— Un sortilège était associé à l’onguent magique qui
nous a permis de marcher sur les nuages. Ses utilisateurs sont voués à
commettre une infamie avant la prochaine lune. C’est notre crime : nous
vous avons arraché à une existence satisfaisante pour vous condamner à une vie
d’opprobre. Malédiction !


— Ce genre de maléfice est évitable, commenta le
centaure. Il suffit pour y échapper de disposer d’un sort contraire des plus
élémentaires. Nous en avons des dizaines au musée. Nous ne prenons même plus la
peine de les archiver. Quelle ironie que votre ignorance ait eu des
conséquences si néfastes pour moi…


— Fais quelque chose, Dor, dit Irène.


— Que voulez-vous qu’il fasse ? demanda Arnold, la
mort dans l’âme. Je suis promis à l’exil.


Puis, à force de se pressurer le cerveau, Dor eut un éclair
de génie.


— La magie vous suit partout où vous allez, fit-il.
Même en Vulgarie. Ça correspond bien aux trois avertissements que nous avons
reçus : cette affaire est assurément de mon ressort, le roi étant concerné
par l’apparition de tout nouveau Magicien à Xanth. Par ailleurs, votre
existence constitue bien une menace pour Xanth, car si vous deviez aller seul
en Vulgarie, des individus mal intentionnés pourraient vous enlever et utiliser
votre pouvoir pour nous nuire. Mais, surtout, il y a, quelque part en Vulgarie,
un homme dont nous craignons qu’il soit prisonnier ou en difficulté, et qui a
peut-être besoin de votre magie pour s’échapper. Si vous acceptiez de nous
accompagner en Vulgarie…


— Nous pourrions sauver mon père ! s’exclama Irène
en faisant des bonds et en battant des mains comme une toute petite fille.


Elle rebondissait d’une façon tellement spectaculaire que
même le centaure la regarda. On aurait presque dit qu’il regrettait son âge et
d’être d’une autre espèce.


— Oh, Dor, pour un peu je t’embrasserais !


Et, sans attendre sa réaction, elle l’empoigna
impétueusement et colla ses lèvres sur les siennes. En ce moment d’excitation,
elle devenait très spéciale, plus radieuse et plus attirante que jamais. Mais,
le temps qu’il s’en aperçoive, elle lui avait déjà tourné le dos et parlait
avec le centaure.


— Écoutez, Arnold, puisque vous allez être exilé de
toute façon, autant venir avec nous. Nous nous fichons pas mal que vous ayez un
pouvoir… enfin, je veux dire que nous n’avons rien contre. Nous en avons un,
nous aussi. Et pensez à tout ce que vous pourrez rapporter de la Vulgarie
profonde ; vous aurez de quoi ouvrir votre propre musée, en rentrant. Si
vous nous aidez à sauver mon père, le roi Trent…


L’Archiviste se tâtait. L’idée de quitter l’île lui
répugnait manifestement, mais comme, d’un autre côté, il ne pouvait pas espérer
reprendre son travail au musée…


— Et puis, les centaures qui vivent aux environs de
Château-Roogna sont habitués aux pouvoirs, continua Irène, maintenant la
pression. Chester – le neveu de Bernard l’Ermite – joue de la flûte magique. Il
serait heureux de vous avoir pour ami, et…


— Je pense que je n’ai guère le choix, répondit Arnold
d’une voix altérée.


— Vous nous aiderez ? Oh, merci ! s’écria
Irène en se jetant à son cou et en l’embrassant.


Arnold sursauta, visiblement étonné mais pas vraiment
contrarié. Ses taches blanches reprirent fugitivement leur éclat, comme le
constata Dor avec une pointe de jalousie. Les baisers entre espèces différentes
n’étaient pas forcément innocents, ainsi que le prouvait la légende des
origines du centaure. Mais Irène avait apparemment réussi à convaincre le
Magicien centaure de les aider, alors ça valait bien le coup.


Puis Dor songea à une autre complication.


— Nous ne pouvons pas partir comme ça, surtout pour la
Vulgarie. Le Conseil des Anciens ne nous laissera jamais faire.


— Je ne vois pas comment ils pourraient nous en
empêcher, déclara Irène en le foudroyant du regard.


— Il faut tout de même que nous les mettions au
courant…


— Chet le leur dira, puisqu’il est obligé de rentrer, n’importe
comment.


Dor tenta de tergiverser.


— Je ne sais pas…


Alors Irène le défia du regard. Elle était incroyablement
jolie quand elle le regardait comme ça. Dor savait que rien ne pourrait la
détourner de son but. Elle était bien décidée à sauver son père, à n’importe
quel prix.
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Ils regagnèrent l’île des Centaures dans la nuit avec leurs
deux embarcations. Ils découvrirent à cette occasion que l’environnement
magique d’Arnold s’étendait à une quinzaine de pas devant lui, à sept ou huit
dans son dos et à portée de bras sur ses flancs. C’était une île, ou plutôt une
aile de magie qui l’accompagnait où qu’il aille. La seconde barque
pouvait donc précéder celle du centaure ou le suivre de près, mais pas voguer à
côté de lui. C’est ce que l’expérience leur avait appris, leur propulsort leur
ayant refusé tout service jusqu’à ce que l’Archiviste se tourne vers eux.


Puis, quand ils eurent retrouvé Xanth et sa magie, le
pouvoir d’Arnold se fondit dans l’ensemble. Ils ne constatèrent aucune
variation de leur don en sa présence, qu’ils soient près ou loin de lui, devant
ou derrière. Mais, bien sûr, ils n’avaient aucun moyen de mesurer avec
précision l’intensité de la magie à son voisinage.


Kandira alla subrepticement réveiller Chet et lui exposer la
situation pendant que l’Archiviste cherchait dans de vieux grimoires le
meilleur et le plus rapide chemin vers la Vulgarie. Il leur parla du tunnel par
lequel le soleil revenait de l’endroit de son coucher, dans l’océan, à celui de
son lever, à l’est. Ce tunnel devait être disponible dans la journée, quand le
soleil n’en avait pas besoin.


— Mais ce tunnel va vers l’ouest. Mon père a quitté
Xanth par le nord, protesta Irène.


Force fut à Dor d’acquiescer.


— Je ne pense pas que le tunnel du soleil soit le
meilleur moyen d’aller en Vulgarie. La voie la plus directe passe par l’isthme,
au nord-ouest. Je propose que nous allions là-bas. Nous y retrouverons
peut-être des traces de son passage. Mais ça fait une trotte, et je ne suis pas
très chaud pour suivre la côte, comme à l’aller. Il se pourrait que nous n’arrivions
jamais à destination. Quelqu’un a une autre idée ?


— Eh bien, demain, le temps sera variable avec des
averses occasionnelles. Il devrait y avoir un arc-en-ciel, annonça Arnold. J’ai,
aux archives, un ascensort pour arcs-en-ciel. Mais c’est un ascensort express,
parce que ces phénomènes ne durent jamais longtemps, et il n’est pas sans
danger.


— La rapidité avant tout, déclara Dor en songeant à sa
vision onirique qui lui avait laissé un sentiment d’urgence. Je crois que le
roi Trent est en difficulté et qu’il a besoin de nous en vitesse. Nous n’avons
pas des années devant nous.


— Ça ne résout pas le problème de la capture de l’arc-en-ciel,
reprit Arnold. Vous savez qu’une partie de la magie de l’arc-en-ciel vient de
ce qu’il paraît toujours à la même distance de ses observateurs, ses deux
extrémités touchant le sol à égale distance d’eux, au nord et au sud. Or, nous
devons le gravir et redescendre très vite de l’autre côté, avant qu’il s’estompe.


Maintenant qu’il s’était fait à l’idée insoutenable de son
propre pouvoir, son esprit s’adaptait avec une grande souplesse à la situation.
Peut-être devait-il cette agilité mentale au fait qu’il avait l’habitude de
traiter les informations et de les organiser.


— L’onguent ! s’exclama Kandira. Nous pourrions
escalader une colonne de fumée jusqu’aux nuages et nous laisser tomber sur le
haut de l’arc-en-ciel. Ça pourrait marcher, si nous partions avant même sa
formation.


— Vous n’avez pas compris, objecta le centaure. Il nous
paraîtrait tout aussi loin, que nous soyons sur un nuage ou à terre. Attraper
un arc-en-ciel est l’une des choses les plus difficiles qui soient.


— Je vois, marmonna Dor. Comment faire pour l’attraper
s’il se dérobe sans cesse ?


— En nous couvrant les yeux, même si c’est ennuyeux,
suggéra Sbam en collant ses grosses pattes gantées de fer sur ses globes
oculaires.


— Ce monstre a évidemment raison, répondit Arnold sans
le regarder, comme si la vue de l’ogre offusquait son sens commun. C’est la
solution qui s’impose.


Mais Dor ne la trouvait pas si évidente que ça.


— Je ne vois pas comment le fait de nous bander les
yeux nous permettrait d’escalader l’arc-en-ciel ?


— Nous n’aurons pas l’impression qu’il recule si nous
ne le regardons pas, expliqua Arnold.


— Oui, mais…


— J’ai pigé, fit Kandira. Nous le repérons et nous nous
dirigeons, les yeux bandés, à l’endroit où il nous est apparu. Il ne pourra pas
se dérober puisque nous ne le regarderons pas. C’est très simple.


— Mais si nous ne le regardons pas, ce sera comme s’il
n’était pas là, protesta Irène.


— Chet pourrait le regarder, lui, reprit Kandira.
Puisqu’il ne montera pas dessus.


Dor n’était pas emballé par cette idée, mais comme elle
avait l’air de convenir aux autres…


— Allons dormir. Nous y verrons plus clair demain,
dit-il en faisant des vœux pour que la nuit lui porte conseil.


Ils se levèrent tard, mais c’était sans importante ;
les premières averses n’étaient pas attendues avant le milieu de la matinée.
Arnold informa les Anciens de sa situation, comme de bien entendu. Et comme de
bien entendu, ils l’encouragèrent – sans faire aucunement allusion à la raison
de son changement de statut dans leur communauté – à quitter l’île à jamais, et
le plus vite possible. Ils n’avaient pas besoin d’un Magicien centaure. Ils ne
seraient pas à l’aise avec lui. Ils déclareraient qu’Arnold se retirait pour
raison de santé, afin de ne pas salir sa mémoire, et chercheraient un nouvel
Archiviste. Personne ne connaîtrait son indignité. Pour hâter son départ, ils
mirent à sa disposition un assortiment des sorts et sorts contraires les plus
utiles et lui souhaitèrent mille félicités.


— Les hypocrites ! s’exclama Irène. Arnold les a
admirablement servis pendant cinquante ans, et tout à coup, rien que…


— Je t’avais bien dit que tu ne comprendrais pas les
subtilités de la société des centaures, commenta Chet.


Mais il n’avait pas l’air très à l’aise non plus.


Irène serra farouchement les dents. Et grimpa encore un peu
dans l’estime de Dor. Allons, il était temps qu’ils quittent l’île des
Centaures, et pas seulement parce qu’ils avaient une nouvelle mission à
remplir.


Puis les nuages clairsemés se groupèrent et s’apprêtèrent à
se soulager sur eux. Dor fit un feu de broussailles humides et obtint une
colonne de fumée qui monta jusqu’aux nuages. Ils s’enduisirent les pieds et les
mains d’onguent, invoquèrent les contre-sorts qu’Arnold leur avait distribués
et gravirent la colonne de fumée. Arnold s’adapta remarquablement à la
situation pour un centaure de cet âge. Ses voyages et ses expéditions
archéologiques lui avaient manifestement permis de garder la forme.


Ils s’arrêtèrent un instant pour dire au revoir à Chet, qui
était debout sur la plage et guettait l’arc-en-ciel, mais Dor toussait comme un
perdu et dut se contenter d’agiter la main.


— J’espère bientôt vous revoir, mon cousin, et
rencontrer votre père, déclara Arnold (Chet n’était pas de sa famille, mais il
faisait allusion à leur confraternité en magie).


Chet lui répondit d’un sourire reconnaissant.


Dor et ses compagnons se bandèrent les yeux en arrivant à la
couche nuageuse.


— Nuages, demanda Dor, indiquez-nous le chemin du
sommet de l’arc-en-ciel et ne laissez aucun de nous s’approcher de votre bord.


— Quel arc-en-ciel ? répondit le plus proche
nuage.


— Celui qui va se former et que mon ami Chet le
centaure verra du sol.


— Oh, celui-là ! Il n’est pas encore arrivé. Il
est encore sur la côte orientale de Xanth.


— Eh bien, guide-nous vers l’endroit où il va se
former.


— Ouvre les yeux, tu le verras venir tout seul,
rétorqua insolemment le nuage.


Les objets inanimés avaient parfois un drôle de caractère,
et les nuages, avec leurs protubérances annulaires et leurs circonvolutions
cérébrales, avaient souvent plus d’esprit que la moyenne.


— Je te demande de nous guider, un point c’est tout,
ordonna fermement Dor, et le nuage fut bien obligé de s’exécuter.


C’est alors qu’un crépitement de mite-railleuse émana du
sol, derrière eux.


— C’est le pop-corn que j’ai donné à Chet, expliqua
Irène. Je lui ai dit de le jeter dans le feu quand il verrait l’arc-en-ciel. Ça
veut dire qu’il est en place. Il ne bougera pas tant que notre ami centaure le
regardera. Nous ne devrions pas en être loin.


— Sommes-nous dans la bonne direction ? demanda
Dor.


— Ouais, grognonna le nuage. Il est droit devant, c’est
tr’éclair. Hi-hi, c’est de l’humour noir de fumée !


— Arc-en-ciel ! appela Dor. Chante si tu m’entends !


— Over the rainbow, once in a lulluby…, fredonna
aussitôt l’arc-en-ciel d’une belle voix de coloratur.


Ils suivirent la voix des airs jusqu’à une surface lisse qui
dépassait de la masse cotonneuse des nuages, et quand ils furent bien installés
dessus ils retirèrent leurs bandeaux. L’arc-en-ciel ne pouvait plus exercer son
don de dévoyance.


Il était encore plus beau que tout ce qu’ils avaient
imaginé. Il était parcouru sur toute sa longueur de bandes rouges, jaunes,
bleues et vertes qui emprisonnaient les richesses secrètes du firmament :
des rayures à pois, à carreaux, écossaises et pied-de-poulémiques, invisibles
du sol. Certaines étaient translucides, d’autres arboraient des couleurs qui
dépassaient l’imagination humaine : en tube et à l’eau, flatteuses ou
tragiques. On se serait aisément abîmé dans ces merveilles – Irène y semblait d’ailleurs
toute disposée –, mais l’arc-en-ciel ne tarderait pas à disparaître. Ces
phénomènes du show-effroi business avaient un emploi du temps très chargé, et
celui-ci était attendu en Vulgarie pour un son et lumière. Il faut croire que
la magie agissait parfois jusqu’en Vulgarie ; Dor se demanda fugitivement
si les arcs-en-ciel y étaient aussi difficiles à attraper qu’à Xanth, ou s’ils
restaient en place quels que fussent les mouvements des spectateurs.


Arnold déchira le sac en papier qui contenait son
des-censort et ils dévalèrent l’arc-en-ciel comme un toboggan, à une vitesse
phénoménale. Ils traversèrent les nuages, puis le crachin qui en tombait, et
plongèrent à une allure terrifiante vers la mer, au nord.


Au-dessous d’eux, cette longue péninsule bordée d’un cordon
littoral pareil à un collier de perles, c’était Xanth. Sa partie médiane était
traversée par un gouffre aux bords déchiquetés : l’Abîme, qui séparait le
Nord et le Sud du pays. Il n’apparaissait sur aucune carte car personne ne s’en
souvenait, mais ce n’était pas une carte, c’était la réalité, la réalité vue du
ciel. Dor reconnut un certain nombre de lacs, comme celui des Mauvais Génies,
au sud, mais ne vit pas trace des colonies humaines qu’il savait s’y trouver. L’homme
n’avait guère marqué le sol de Xanth de son empreinte…


— Que la fête commence ! C’est la première séance !
s’écria joyeusement Sbam.


— Hiiii ! piaula Irène, car des tourbillons
malicieux retroussaient sa jupe, dévoilant ses jambes à l’univers entier.


Dor se demanda pourquoi elle s’entêtait à porter des jupes.
Ce n’était vraiment pas commode ; elles se relevaient tout le temps. Il
aurait suffi qu’elle se mette en pantalon pour régler définitivement le
problème. Puis il lui vint à l’esprit qu’elle n’avait peut-être pas envie de
régler le problème, justement. Elle savait pertinemment que ses jambes étaient
le meilleur atout d’un jeu par ailleurs excellent et ne devait pas être
résolument hostile à l’idée de le faire savoir à tout le monde. Et si elle
protestait chaque fois qu’elle les exhibait – accidentellement, bien entendu –,
qui pourrait le lui reprocher ? Son système était parfaitement au point.


Dor, Kandira et Arnold, qui étaient généralement moins
casse-cou que l’ogre et moins prudes (?) qu’Irène, se cramponnaient à l’arc-en-ciel
en regardant devant eux avec une méfiance croissante. Comment s’arrêteraient-ils,
au pied de l’arc ? Ils descendaient à une vitesse affolante. La côte nord
de Xanth et ses anfractuosités se rapprochaient et grossissaient beaucoup trop
vite à leur goût. La mer semblait étrangement rougeâtre dans la région. Dor
espérait que ce n’était pas à cause du sang des précédents usagers de l’arc.
Allons, c’était impossible. Où allait-il chercher de telles idées ?


Puis le sort tourna, freinant leur chute, de sorte que
lorsqu’ils tombèrent dans l’eau, au bout de l’arc, ils n’allaient pas plus vite
que s’ils s’étaient mis à courir. Ils plongèrent dans l’océan écarlate et
nagèrent vers la rive, au nord. Dor constata avec soulagement que, si la mer
était rouge, elle n’était pas ensanglantée pour autant. Elle était d’une
transparence étonnante, vue de près.


Maintenant qu’il ne pouvait plus les voir d’en-haut, Dor se
souvenait d’autres détails de Xanth. La péninsule était grossièrement orientée
nord-sud. En haut, elle s’étendait vers l’ouest, et elle était reliée à la
Vulgarie par l’isthme vers lequel ils se dirigeaient. Sa partie la plus étroite
se trouvait au nord, près de la côte ouest, non loin du village où habitait son
grand-père, Roland. La Vulgarie avait l’air immense, beaucoup plus grande que
Xanth. Ça ne pouvait être qu’une fausse impression, décréta Dor. Elle devait
être de la même taille, sinon plus petite. Une région d’une aussi faible
importance ne pouvait pas être plus grande, surtout sans magie.


Puis ils approchèrent du littoral et pataugèrent dans les
vagues rouges qui déferlaient sur la grève. Dor n’aimait pas ça du tout.
Comment des eaux normalement bleues pouvaient-elles être d’une autre couleur en
Vulgarie ? Quel pouvoir magique régissait leur teinte au pays sans magie ?


— C’est peut-être le rouge de l’arc-en-ciel qui a coulé
dans l’eau ? souffla Irène comme si elle lisait dans ses pensées.


Pourquoi pas, en effet ? Où qu’ils puissent être, sous
l’aile de magie du centaure, rien ne serait jamais vraiment vulgaire. Mais l’eau
écarlate s’étendait bien au-delà de son rayon d’action. Tout portait à croire
que c’était une caractéristique naturelle de la région.


Ils se retrouvèrent sur la plage, ruisselants d’eau rose.
Kandira et Sbam s’en fichaient, mais Dor n’était pas à l’aise et les vêtements
d’Irène étaient plaqués sur elle.


— Je ne vais sûrement pas me promener comme ça, et il n’est
pas question que j’ôte mes vêtements ! décréta-t-elle.


Elle fouilla dans son sac à graines qu’elle avait rempli à l’île
des Centaures, et en sortit une graine pourpre. Sa besace devait être étanche
car la semence était sèche.


— Pousse ! ordonna-t-elle en la laissant tomber
sur le sable.


La graine devint une solanacée. Des grappes de petites
fleurs jaunes, pareilles à l’astre du jour, mûrirent et dardèrent vers eux
leurs pétales rayonnants d’une chaleur intense. Leurs vêtements furent bientôt
secs, ce qu’apprécièrent vivement Sbam et Kandira ; ils portaient toujours
les gilets que leur avaient donnés les centaures. Sbam secoua ses gantelets
pour les faire sécher, et Irène étendit son manteau de chattangorargentin sur
le sable.


— Vous savez où aller, maintenant ? demanda Irène
en faisant bouffer sa jupe et son corsage.


— Le roi Trent est-il passé par ici ? demanda Dor
à la cantonade.


— Quand ça ? demanda le sable de la plage.


— Ce mois-ci.


— Ça ne me dit rien.


Dor renouvela l’expérience un peu plus au nord et reçut la
même réponse. La journée avançait. À la fin de l’après-midi, ils avaient achevé
la traversée de l’isthme, sans succès. Aucun élément du décor n’avait vu passer
le roi.


— Ils avaient peut-être envie de passer inaperçus et la
reine a fait agir son pouvoir d’illusion, suggéra Kandira.


— Elle était sans pouvoir, ici, en Vulgarie, minus,
rétorqua Irène.


Elle en voulait encore au golem de lui avoir fait céder la
moitié de ses graines à l’anguille éclectique. Elle pouvait être assez
rancunière quand elle voulait.


— Je ne connais pas grand-chose aux conditions de
voyage du roi Trent, intervint Arnold. Mais il se peut qu’il ait quitté Xanth
par un autre chemin.


— Je sais qu’il est passé par ici, affirma Irène.


— Tu ne savais même pas qu’il était parti pour la
Vulgarie, riposta Kandira. Tu le croyais en vacances à Xanth.


Elle écarta l’objection d’un geste impérieux.


— C’est le seul et unique moyen de quitter Xanth !
s’écria-t-elle d’une voix qui frisait l’hystérie.


— À part la mer, risqua Dor.


— Évidemment, concéda Irène. Mais, même s’il a quitté
Xanth en bateau, il a bien fallu qu’il touche terre quelque part. Ma mère ne
supporte pas les croisières ; elle a le mal de mer. Nous n’avons qu’à
longer la plage et interroger les pierres et les plantes.


— En surveillant les monstres vulgaires, ajouta
Kandira, pour l’asticoter, afin qu’ils ne regardent pas sous ta…


— Je doute fort que des espèces non magiques présentent
quelque problème que ce soit, fit Arnold de son ton doctoral.


— Et qu’est-ce qu’il y connaît, le bidet au long nez ?
s’enquit courtoisement Sbam.


— Sûrement plus que toi, andouille montée en graine,
rétorqua le centaure. J’ai étudié la Vulgarie, ces temps-ci, et selon les
témoignages des immigrants les plantes et les animaux vulgaires sont
généralement peu agressifs. Ces données sont évidemment entachées d’une
certaine incertitude, comme tous les phénomènes nouvellement observés.


— Qu’est-ce que c’est que ce charre ? Drôle d’animal
louchard ! gronda Sbam, intrigué par le vocabulaire du centaure à
lunettes.


— Quel monstre ignare ! protesta Arnold, offusqué.
Le char n’est pas un animal, mais une voiture hippomobile. Et je te serais
reconnaissant de surveiller ton langage.


— Que raconte ce bourrin avec son long tarin ? s’enquit
Sbam.


Dor réprima un fou rire et toussota pour se donner une
contenance. Ils étaient tous énervés et il ne faudrait pas grand-chose pour que
le ton monte. Mais ce n’était pas le moment de laisser la situation dégénérer.
Aussi colla-t-il la main sur la grande bouche du petit Kandira juste à temps
pour l’empêcher de l’ouvrir. Le golem ne pouvait qu’envenimer les choses, avec
son penchant naturel pour l’invective.


Irène eut la présence d’esprit de calmer le jeu.


— Tu ne comprends pas les gens éduqués, Sbam. Il dit
que jamais un vulgaire monstre n’oserait nous ennuyer pendant que tu montes la
garde.


L’ogre émit un grognement qui pouvait passer pour
conciliant.


— Il commence à me courir, ce troglodyte inculte,
grommela le centaure.


Ce qui remit le feu aux poudres.


— Sachez que je rouspète parce qu’il remplace Chet,
tempêta Sbam, en serrant ses énormes poings gainés d’acier.


Voilà donc pourquoi l’ogre était en pétard ! Il croyait
qu’Arnold avait évincé son jeune ami centaure.


— Meuh non, fit Dor d’un ton apaisant. Quand y en a
poulain, y en a pour l’autre.


S’ils commençaient déjà à se chamailler, alors qu’ils
avaient à peine quitté Xanth, qu’est-ce que ça serait quand ils se trouveraient
au cœur de la Vulgarie ?


— Hé, Sbam, il t’a traité de valium des cavernes,
susurra Kandira, toujours serviable.


— Trêve de jolies formules, j’ai une vraie tête de
mule, grommela l’ogre, signifiant par là qu’il n’était pas du genre à se
laisser entortiller par de belles paroles.


— C’est le moins qu’on puisse dire, renchérit Arnold.


Dor décida qu’une meilleure compréhension entre l’ogre et le
centaure ne ferait qu’aggraver les choses. Le moment était venu de lever le
camp.


Ils longèrent la plage en toute impunité. De petites bêtes
grises filaient sur le sol et des oiseaux voletaient entre les branches des
arbres, d’étranges végétaux dotés de feuilles ovales en guise de tentacules et
au tronc couvert d’une écorce brune, inerte.


Arnold avait emporté un ouvrage d’histoire naturelle et le
consultait avec avidité chaque fois qu’il rencontrait un nouveau spécimen.


— Un chêne ! s’exclama-t-il. Sans doute le
lointain ancêtre du chêne d’argent, du Gretchêne de vélo, du père-duchêne, du
déchênement de violence et du glandeur !


— Mais ils ne portent aucun des fruits caractéristiques :
les écuyères d’argent et les feuilles de journal, par exemple, objecta Kandira.


— Ou les cadres de vélo, ajouta Irène.


— Il y en a forcément, mais sous une forme
embryonnaire, affirma le centaure. Observez le duvet argenté de certaines
feuilles et la forme caractéristique de celles-ci, qui annonce les futures
révolutions. J’imagine qu’à la bonne saison, il doit porter des glands, des
graines de violence ou des pétales de bicyclette. L’absence de magie constitue
évidemment une entrave au développement naturel de l’arbre, mais pour un
observateur averti…


— Mouais, acquiesça le golem en haussant les épaules.


Les chênes, il n’en avait rien à cirer.


Dor continua à interroger les objets rejetés sur la grève,
mais en vain. Aucun n’avait vu le roi Trent ou la reine Iris.


— C’est ridicule ! explosa Irène. Je sais qu’il
est passé par ici.


— Je subodore une solution de continuité significative,
déclara doctement Arnold en se frottant le menton.


— Il y a quelque chose qui cloche, traduisit Kandira.


Au coucher du soleil, ils établirent le campement sur le
haut de la plage. Plutôt que de monter la garde à tour de rôle, ils décidèrent
de se rabattre sur la magie. Le sable du voisinage ayant, à la demande de Dor,
consenti à les avertir en cas de danger, Irène fit pousser une haie-risson pour
protéger leur petit groupe contre les intrusions, un steck, des achillées pour
l’abattre, du bois-sans-soif afin de le faire cuire et du foin qui leur donna
un bon rhum (le rhum des foins était une sorte de rafraîchissement saisonnier).


— Votre pouvoir, jeune fille, contribue grandement au
confort de notre campement, la complimenta Arnold.


Irène, qui préparait un potage en sachem, rosit de plaisir.
Ses cheveux verts mettaient sa peau-rouge en valeur.


— Bof, il dit ça parce qu’il voudrait bien jouer à
touche-tipi, grommela Kandira.


— Ah, ça comanche à bien faire ! s’exclama Irène,
l’air très flattée tout de même.


Dor n’aimait pas ça, mais n’arrivait pas à mettre le doigt
sur la raison de sa contrariété. Il voyait plus facilement la paille dans l’œil
de ses voisins que la poutre dans le sien.


— Ça va pas fort Alamo, ironisa le golem, qui avait
repéré le trouble de Dor. Il n’y apache de quoi prendre la mouche, voyons !


— Je doute que cette mission m’apporte la moindre
satisfaction, reprit Arnold. Si j’avais le choix, je renoncerais immédiatement
à mon pouvoir pour reprendre mon poste au musée, mon honneur restauré.


Le centaure n’arrivait pas à se faire une raison, songea
Dor. Il leur en voulait de l’avoir arraché à une existence des plus
satisfaisantes et d’avoir fait de lui un proscrit. Dor ne pouvait pas lui en
vouloir. Arnold avait accepté de les accompagner en Vulgarie pour les aider à
sauver le roi Trent, mais ça ne voulait pas dire qu’il était satisfait de son
sort ; il faisait contre mauvaise fortune bon cœur, voilà tout.


— Va-t’en, vieux choléra, ce s’ra bon débarras !
déclara Sbam.


— Nous avons besoin de son pouvoir comme nous avons
besoin de ta force, Sbam, intervint aussitôt Irène, coupant court à la
discussion.


Et elle posa la main sur l’énorme bras de l’ogre dans un
geste apaisant. Dor n’apprécia pas, bien qu’il comprît la raison de son
attitude : la paix avant tout.


Irène fit pousser des lis à baldaquin et ils étaient sur le
point de se coucher lorsque le sable leur signala une invasion de puces de mer –
des petits insectes presque invisibles. Arnold régla le problème à l’aide d’un
répulsort de vermine tiré de son sac à malices, puis ils se recouchèrent et s’endormirent
presque aussitôt. Les cavales de la nuit qui apportaient les mauvais rêves ne
pouvaient les atteindre, là encore : leur rayon d’action était limité au
royaume magique de Xanth et elles ne pouvaient intervenir en territoire
vulgaire. Pour un peu, Dor aurait eu pitié d’elles. Il y avait plusieurs jours
maintenant qu’elles ne pouvaient remplir leur tâche qui consistait à troubler
le sommeil des gens et elles devaient être très frustrées.


Ils repartirent tôt, le lendemain matin. Mais, plus la
journée avançait, plus le spectre de l’échec se rapprochait.


— On dirait que quelque chose nous a échappé, observa
Arnold. D’après ce que nous savons, le roi Trent est bien passé par ici, et
pourtant les objets environnants affirment le contraire. Le moment est
peut-être venu de risquer quelques hypothèses.


Sbam fronça son front velu en s’efforçant de discerner l’insulte
tapie derrière les propos ampoulés du centaure.


— Dites ce que vous avez derrière la tête, vieille
bourrique, fit Kandira avec sa diplomatie coutumière.


— Nous savons de science certaine que la reine n’a pu
utiliser son pouvoir pour abuser son environnement, reprit Arnold d’un ton
didactique.


— Pas sans magie, acquiesça Dor. À notre connaissance,
ici, ils n’ont pas plus de pouvoir que les Vulgaires.


— Se pourrait-il qu’ils aient disparu en mer ?


— Non ! s’écria Irène, bouleversée.


— D’après l’eau que j’ai interrogée, répondit Dor, il n’y
a rien qui leur ressemble dans ses profondeurs.


Irène souffla un peu.


— Et s’ils avaient emprunté un tout autre chemin ?
Ils auraient pu traverser la péninsule de Xanth jusqu’à la côte est et, de là,
gagner à la voile une autre région de Vulgarie.


— Je suis sûre qu’ils n’en ont rien fait, décréta
fermement Irène. Ils avaient prévu de passer par ici. Ils suivaient la carte
que leur avait préparée un émissaire chargé de mettre en chantier un Traité de
commerce avantageux. Je l’ai vue. Leur route passait bien par ici.


— Mais tu ne savais même pas…, protesta Dor.


— Je ne savais pas, à ce moment-là, qu’ils s’apprêtaient
à suivre cet itinéraire, mais j’ai vu la carte qu’on leur avait remise, avec le
tracé de la route. Je n’ai compris que plus tard de quoi il s’agissait. C’est
tout ce que j’ai vu, mais je suis absolument certaine qu’ils avaient bien l’intention
de venir par ici.


Dor ne voyait pas l’intérêt de discuter. Ça semblait être le
seul chemin plausible. Il avait dit aux autres tout ce qu’il savait de la
destination du roi Trent et ce trajet n’était pas incompatible avec les
informations à leur disposition.


— Peut-être n’ont-ils jamais quitté Xanth ?
continua Arnold qui avait de toute évidence une idée derrière la tête. Ils ont
pu tomber dans une embuscade.


— Si quelqu’un avait osé se mettre en travers du chemin
de mon père, il aurait fini changé en crapopotame, déclara-t-elle avec une
belle assurance. Sans compter qu’ils voyageaient sûrement incognito, grâce au
pouvoir d’illusion de ma mère.


— Il semblerait donc que nous ayons fait le tour de
toutes les solutions vraisemblables, conclut Arnold. Force nous est maintenant
d’envisager l’invraisemblable.


— Que voulez-vous dire ? demanda Irène.


— Comme je crois vous l’avoir laissé entendre, je
formule une hypothèse peu plausible, et très probablement erronée…


— Accouche, face d’alezambigu, grinça Kandira.


— Sache, petit ersatz vociférant, que les centaures
mâles n’accouchent pas, et que je ne suis pas alezan mais pie.


— Je vous en prie, Arnold, il est primordial pour moi
de savoir tout ce qui peut nous aider à retrouver mon père, implora Irène.


Centaure ou pas centaure, c’était un mâle, et elle allait l’entortiller
autour de son petit doigt, comme tous les autres.


— Mais bien sûr, ma chère enfant, répondit aussitôt
Arnold d’un ton protecteur. C’est très simple : le roi Trent n’est
peut-être pas passé par ici au moment où nous le supposons.


— Ça devait être le mois dernier, signala Irène.


— Pas nécessairement. C’est l’aspect extraordinaire de
ma théorie. Il est peut-être passé au siècle dernier.


Dor, Irène et Kandira regardèrent le centaure comme s’ils se
demandaient si c’était du polard ou du bourricochon. Sbam, qui s’intéressait
médiocrement aux ratiocinations de ses compagnons, pressait
distraitement des poignées de sable dans ses grosses pattes pour en faire un
bouquet de cirroses des sables. Ses nouveaux gantelets accroissaient son
pouvoir dans des proportions extraordinaires. Sans eux, la chair et les
os de l’ogre étaient tout de même moins durs que la pierre.


— Auriez-vous dormi la tête sous l’eau, cette nuit ?
s’enquit le golem avec sollicitude.


— Je me suis, ainsi que je crois avoir eu l’honneur de
vous le dire, investi dans un programme de recherche sur l’énigme vulgaire,
répondit Arnold. Je conviens bien volontiers n’avoir connaissance que d’une
infime partie des informations disponibles et m’efforcer constamment d’en
éliminer les erreurs, mais certaines conclusions s’imposent de plus en plus. Au
cours de l’histoire, des anomalies ont entaché les relations entre les
continuums. Vous êtes évidemment au fait du problème linguistique : il
apparaît qu’on parle quantité de langues différentes en Vulgarie, or elles sont
toutes intelligibles à Xanth. Je me demande si vous mesurez bien la portée de…


— Comment aurait-il pu passer il y a un siècle ?
Il n’était pas encore né ! coupa Irène en tapant du pied.


Elle commençait à s’impatienter.


— C’est le problème de la solution de continuité que j’évoquais
hier. Tout se passe comme si le temps changeait. Il n’est peut-être pas
constant. La preuve est faite que les multiples Vagues humaines qui ont
colonisé Xanth étaient originaires de sous-cultures vulgaires fondamentalement
différentes, certaines probablement anachroniques. Autrement dit, la dernière
Vague venait peut-être d’une époque antérieure à celle de la précédente.


— Attendez un peu ! coupa Dor. Je suis remonté de
huit siècles dans le passé de Xanth, ce qui était un genre de voyage dans le
temps, mais c’était un cas particulier. Comment les Vulgaires pourraient-ils
voyager dans le temps alors que la magie est inconnue chez eux ? Leur
temps ferait-il des faux plis ?


— Non. Je pense qu’il forme un tout parfaitement cohérent,
dans leur contexte. Maintenant, si la séquence temporelle était inversée par
rapport à la nôtre…


— Tout ce que je veux, c’est savoir où est mon père !
lança Irène.


— Il peut aussi bien se trouver dans le passé que dans
l’avenir de la Vulgarie, répondit le centaure. Nous ignorons tout du principe
qui gouverne le passage à travers la barrière de magie, mais il semble être
régi du côté de Xanth. C’est-à-dire qu’il se pourrait que nous soyons en mesure
de choisir à quelle époque de la Vulgarie nous voulons nous retrouver alors que
le passage de la Vulgarie vers Xanth serait aléatoire, voire, dans certains
cas, impossible. Cette interface est des plus énigmatiques. Tout se passe comme
si Xanth était une barque voguant sur une rivière, une barque dont les
passagers pourraient descendre quand ils veulent, à l’endroit ou au moment de
leur choix, alors que les indigènes vivant le long des rives n’auraient d’autre
possibilité que de prendre l’embarcation qui passe. Je me rends bien compte que
cette analogie est inadéquate et ne rend pas compte de toutes les…


— Le roi pourrait être n’importe quand en Vulgarie ?
répéta Irène, sceptique.


— Vous résumez la situation avec une remarquable
concision, convint Arnold.


— Il m’avait parlé de l’époque médiévale, signala Dor.


— Ça restreint un peu le champ des possibles, acquiesça
le centaure, mais ça couvre encore un énorme continuum spatio-temporel. Et s’il
parlait au figuré…


— Alors, comment allons-nous faire pour le retrouver ?
coupa Irène.


— C’est là que ça devient problématique. Je m’empresse
de vous rappeler que c’est une hypothèse gratuite, et sans doute erronée. L’idée
de la soumettre à votre réflexion me répugnait, mais comme…


— Comme il n’y a pas d’autre explication plausible…,
fit Irène. Bon. Et maintenant, en admettant que vous ayez raison, qu’allons-nous
faire ?


— Je pense que nous devrions chercher un centre d’études
et de recherches. Il doit bien y avoir, en Vulgarie, des organismes regroupant
des documents d’archives…


— Mais oui ! Vous êtes Archiviste ! s’exclama
Dor.


— Exactement. Ça me permettrait de déterminer à quelle
époque de l’histoire de Vulgarie nous sommes arrivés. Nous aurions au moins un
point de référence.


— Et comment le retrouverons-nous si nous ne sommes pas
à la bonne époque ? demanda Irène.


— Il se pourrait que nous soyons obligés de regagner
Xanth et de repartir pour l’ère médiévale, puisque le roi Trent vous a dit,
Sire Dor, envisager de se rendre à cette période de l’histoire de Vulgarie. Il
semblerait, comme je vous disais, que l’on puisse déterminer certaines
coordonnées temporelles à partir de Xanth. Une fois à cette époque, nous y
resterions jusqu’à notre retour à Xanth. Ce processus n’est évidemment pas
exempt d’incertitudes et de complications potentielles.


— Certes, acquiesça Dor. Si nous nous trompons dans nos
calculs, nous risquons d’arriver avant lui.


— Oh, je doute que ça se produise. Sinon à une échelle
macroscopique, bien sûr.


— Une quoi ! releva Dor.


— Je crois que le temps est composé de périodes
homogènes, en phase les unes avec les autres. En d’autres termes, il n’est
possible d’entrer en Vulgarie à une époque donnée qu’à un moment précis du
passé où elle se trouvait en conjonction avec Xanth. Et donc…


— … nous pourrions le rater d’un siècle, mais pas d’un
jour ou deux, finit Kandira.


— C’est bien ça, golem. Les canaux d’accès semblent
fixes.


— Alors déterminons le siècle ! dit Irène, s’illuminant.
Après quoi il n’y aura plus qu’à trouver le lieu.


— Avec les moyens de recherche appropriés, la
détermination de la destination géographique ne devrait pas poser de problème.


— Eh bien, consultons vos archives, décida-t-elle.


— Je vous rappelle que nous ignorons malheureusement
tout de cette époque. Nous avons peu de chance de trouver l’endroit adéquat en
nous abandonnant au seul hasard.


— Là, je peux certainement vous aider, annonça Dor. Il
est probable qu’elles se trouveront à un endroit fortement peuplé, exact ?


— Exact, Sire.


— Euh… je préférerais que vous vous absteniez de m’appeler
Sire ici. D’abord, je ne suis pas vraiment roi, et puis les gens pourraient
trouver ça bizarre. Hé, plage, reprit-il en élevant la voix, par où les gens
sont-ils les plus nombreux ?


— Comment veux-tu que je le sache ? rétorqua le
sable.


— Tu vois bien de quel côté ils viennent, tout de même.


— Ah, ça ! Ils arrivent presque tous du nord.


— C’est donc là que nous allons, décréta Dor.


Ils tombèrent bientôt sur un vulgaire chemin qui donnait sur
une route de terre battue, laquelle croisait une autoroute goudronnée. Il n’y
en avait pas à Xanth, et Dor dut l’interroger longuement pour y comprendre
quelque chose. Il crut d’abord qu’elle se déplaçait elle-même, puis il comprit
qu’elle permettait seulement la circulation de charrettes de métal et de
caoutchouc qui avançaient toutes seules, propulsées par un sort vulgaire ou
allez savoir quoi. Bref, le pouvoir que les Vulgaires mettaient dans leurs
voitures réalisait de vrais miracles, et ces véhicules, appelés « automobiles »,
allaient très vite.


— J’ai vu des engins de ce genre dans le monde
souterrain, nota Kandira. Les démons roulaient dedans.


Dor et ses compagnons ne devaient pas tarder à voir leur
premier automobile. Il passa près d’eux à toute vitesse. On aurait dit
un dragon lancé au galop, sauf qu’il crachait la fumée par le mauvais bout. Ils
le regardèrent avec stupeur.


— Le feu sort du derrière, c’est la mauvaise tuyère,
lâcha Sbam.


— Vous êtes bien sûr qu’il n’y a pas de magie en
Vulgarie ? fit Kandira. Même les autos des démons ne crachaient pas
le feu.


— Je n’ai aucune certitude à ce sujet, admit Arnold. Il
est possible que les Vulgaires lui donnent un autre nom et l’utilisent
différemment. Je doute que ce pouvoir agisse sur nous. Peut-être croyons-nous
qu’il n’y a pas de magie en Vulgarie parce qu’elle ne s’applique pas à nos
besoins.


— À aucun prix je ne voudrais d’un engin comme ça,
décréta Irène. Pour cracher les flammes par le derrière, ces dragons doivent
être fous ou avoir horriblement mal au ventre. Et comment font-ils pour se
battre ? Trouvons nos archives et partons d’ici.


Les autres étaient bien d’accord. Certaines choses se
passaient manifestement à l’envers, en Vulgarie. Ils évitèrent l’autoroute et
prirent les petits chemins qui la longeaient. Dor continuait à interroger le
sol, et à la tombée de la nuit ils arrivèrent en vue d’une ville. C’était une
étrange agglomération, avec ses chemins pavés qui se croisaient dans tous les
sens, bordés de grands bâtiments tellement serrés les uns contre les autres qu’il
n’y avait pas de place pour les arbres, et parfois si hauts que c’était un
miracle qu’ils ne se renversent pas quand il y avait du vent.


Dor et ses compagnons campèrent à la lisière de la ville.
Par mesure de précaution – comment savoir quelle serait la réaction des
Vulgaires à la vision d’un ogre, d’un golem et d’un centaure ? – Irène fit
pousser un grand pin-parapluie dont les branches tombaient presque jusqu’au
sol.


— Nous ne pouvons pas aller plus loin tous ensemble,
annonça Dor. Il y a des tas de gens là-bas, et pas beaucoup d’arbres. Nous finirions
par nous faire repérer. Il vaut mieux que nous allions tout seuls, Irène et
moi, chercher un musée…


— Une bibliothèque, rectifia Arnold. Je ne sais pas ce
que je donnerais pour vivre jusqu’à la fin de mes jours dans un musée vulgaire,
mais nous trouverons sûrement plus facilement l’information dont nous avons
besoin dans une bibliothèque.


— Une bibliothèque, répéta Dor.


Il savait ce que c’était parce que le roi Trent en avait une
à Château-Roogna. C’était un endroit plein de livres.


— Enfin, reprit le centaure, ma remarque était purement
académique – sans jeu de mots – parce qu’il n’est pas question que vous alliez
là-bas sans moi.


— Je sais que je serai sans pouvoir, acquiesça Dor.
Mais je n’ai rien de spécial à faire. Rien de magique, en tout cas. Dès que j’aurai
trouvé la bibliothèque…


— Il n’est même pas certain que vous parliez la même
langue que les autochtones, reprit Arnold d’un ton péremptoire. Sous mon aile
tutélaire, c’est possible. En dehors, c’est problématique.


— Je ne suis déjà pas sûre que nous parlions la même
langue entre nous, fit Irène avec un petit sourire. Quand je vous entends
prononcer des mots comme autochtone, tutélaire et problématique…


— Mais moi, je connais leur langue, intervint Kandira.
Je suis doué pour la traduction. C’est mon pouvoir.


— Un pouvoir magique, rétorqua Arnold.


— Aïe ! s’exclama Kandira, vexé. Il cessera d’agir
dès que je ne serai plus sous votre aile.


— Mais vous ne pouvez pas entrer en ville ! fit
Dor. Je doute fort qu’ils aient l’habitude de voir des centaures.


— Il faudra bien que j’y aille pour consulter
les documents de la bibliothèque, objecta Arnold. Par bonheur, j’avais prévu
cette difficulté et j’ai pu emporter quelques sorts adaptés au problème. Si les
centaures sont ordinairement dépourvus de pouvoir perse, il leur arrive,
quand c’est nécessaire, d’employer des sorts spécifiques. J’ai beaucoup
apprécié cette pratique quand j’explorais les régions sauvages de Xanth. J’ai
des sorts d’invisibilité, d’inaudibilité, d’impalpabilité et bien d’autres. Nous
pourrions, le golem et moi, vous accompagner en ville sans nous faire
remarquer.


Il fouilla dans son sac à malices, un peu comme Irène dans
ses graines.


— Et l’ogre ? objecta Dor. Il ne fait pas très
couleur locale non plus.


— Je vous l’accorde, convint le centaure en se
rembrunissant. Mais ce modus operandi implique quelques contraintes…


— Par exemple, je ne pourrai plus vous voir, hasarda
Dor.


— Exactement. Certains d’entre nous devront rester
visibles. En effet, ces sorts interdisent la manipulation des livres, par
exemple, car nos mains passeraient au travers. Mon pouvoir ne devrait pas en
être affecté, et nous pourrons rester avec vous, mais nous serons dans l’incapacité
de vous aider dans vos recherches.


— Il n’y arrivera jamais, lâcha Irène.


— Elle a raison, fit Dor. Je ne suis pas très cultivé.
Je vais tout faire rater.


— Laissez-moi cogiter un instant, reprit Arnold.


Il ferma les yeux et se frotta le menton d’un air pensif.
Pendant un instant, Dor songea avec inquiétude que le centaure allait vomir,
puis il comprit qu’il se trompait sur le sens de ce mot. Cogiter voulait dire
réfléchir.


— J’ai peut-être une solution, reprit enfin le
centaure. Tâchez de vous faire assister d’un érudit vulgaire, un chercheur
qualifié, un archiviste peut-être. Vous pourriez le récompenser d’une pièce d’or,
voire d’un diamant. J’imagine que ces choses doivent avoir de la valeur pour n’importe
quel Vulgaire.


— Euh… oui, sûrement, acquiesça Dor d’un air dubitatif.


— Moi, je vous dis qu’il n’y arrivera jamais, même aidé
par le plus savant des savants, décréta Irène.


Elle avait manifestement oublié tous les compliments qu’elle
avait pu faire à Dor sur son habileté. Elle avait une mémoire sélective ;
c’était là son moindre défaut.


— C’est vous qui devriez mener les recherches, Arnold.


— Je devrai me contenter de regarder par-dessus son
épaule, répondit le centaure. Ah, si je pouvais lui dire quoi chercher et à
quel rythme tourner les pages… Je lis vite et j’ai une bonne mémoire. Il n’aurait
même pas besoin de comprendre ce qui lui passerait sous les yeux. Mais à moins
de conjurer les sorts d’imperceptibilité, ce qui me paraît peu raisonnable, car
je n’en ai pas de rechange…


— Il y a peut-être un moyen, intervint Kandira. Je
pourrais quitter votre aile de magie de sorte qu’il puisse me voir et m’entendre,
le temps de lui transmettre vos instructions.


— Et tous les Vulgaires à la ronde regarderont la
poupée vivante en ouvrant des yeux comme des soucoupes, objecta Irène. Si
quelqu’un doit le faire, ça ne peut être que moi.


— Et tous les Vulgaires à la ronde regarderont sous tes
jupes avec les yeux qui leur sortent de la tête, rétorqua le golem, vexé.


— Ça pourrait être la solution, décida Arnold.


— Eh là, attendez un peu ! s’écria Irène.


— Il faisait allusion à tes services de messagère, dit
gentiment Dor.


— Évidemment, confirma le centaure. Nous savons que mon
rayon d’action est assez étroit ; vous pourriez rester tout près de moi
pendant que Dor se tiendrait juste devant.


Dor conclut, après réflexion, que c’était la meilleure
solution. Il se figurait qu’ils n’auraient qu’à entrer en Vulgarie pour
retrouver la trace du roi Trent en interrogeant le sol et le rejoindre sans
autre forme de procès. La notion de solution de continuité temporelle, comme
disait le centaure, était difficile à comprendre et encore plus difficile à
surmonter, et ils n’étaient pas sortis de l’auberge avec la recherche par
personne interposée que leur proposait le centaure. Mais quel autre moyen d’action
avaient-ils ?


— Nous allons essayer, acquiesça-t-il. Dès demain
matin.


Ils s’apprêtèrent à passer leur seconde nuit en Vulgarie.
Sbam et Kandira s’endormirent aussitôt. Dor et Irène se tournèrent et se
retournèrent un moment sans trouver le sommeil et Arnold semblait
rigoureusement incapable de fermer l’œil.


— Le moment du contact direct avec la civilisation
vulgaire approche, leur expliqua-t-il, et je pourrais dire que c’est pour moi
la réalisation d’un impossible rêve. Pour un peu, ça justifierait la damnation
personnelle que constitue pour moi ce satané pouvoir. D’un autre côté, j’ai
emmagasiné tant d’informations troublantes que je me demande ce qui m’attend.
Il se peut que cette cité soit trop primitive pour disposer d’une bibliothèque
digne de ce nom. Pour ce que nous en savons, les citoyens s’adonnent peut-être
au cannibalisme. Il y a tant d’impondérables…


— Je me fiche pas mal de savoir ce qu’ils adorent,
pourvu que je retrouve mon père, lança Irène.


— Avant de partir, reprit Arnold d’un ton songeur, nous
devrions peut-être interroger les environs afin de nous assurer que cet endroit
est bien propice à nos investigations. Inutile de courir le risque d’être
découverts par les Vulgaires, à moins d’avoir d’excellentes raisons pour ça.


— Nous pourrions aussi nous renseigner sur l’endroit où
trouver les meilleurs archivistes vulgaires, ajouta Irène.


D’un doigt, Dor traça un mot dans la poussière : « prinzip ». Il le contempla d’un
œil morose.


— Ça a quelque chose à voir avec notre mission ? s’enquit
le centaure.


— C’est ce que m’a dit le roi Trent. En cas de doute
sur la conduite à tenir, il faut toujours s’en tenir à ses principes.


— Ses principes ? répéta Arnold en regardant le
mot écrit dans la poussière, le sourcil froncé.


— J’y pense souvent quand je ne suis pas sûr de moi,
reprit Dor. Les principes… l’honnêteté, la constance… L’idée de tromper des
gens, même des Vulgaires, me déplaît.


— Vous avez vu comment il a écrit ça ? fit Irène
avec un petit sourire las. Dor est champion du monde de fautes d’orthographe,
toutes catégories confondues.


— L’honnêteté et la constance, répéta le centaure en se
frottant les yeux derrière ses lunettes. Je crois que je commence à entrevoir
quelque chose… De beaux prinzips pour un roi.


— Le roi Trent est un grand roi, acquiesça Dor. Je sais
que ses conseils nous permettront d’arriver jusqu’à lui, d’une façon ou d’une
autre.


Arnold esquissa un sourire, comme si les paroles de Dor lui
donnaient matière à réflexion.


— La nuit porte conseil. Là-dessus, je vous engage à
dormir, conclut le centaure.


Et c’est ce qu’il fit , après s’être allongé sur le mot
écrit dans la poussière.


Le lendemain matin, après avoir réglé les problèmes liés à l’alimentation
et à l’assouvissement des besoins naturels dans cet endroit livré à tous les
regards, ils procédèrent aux ultimes préparatifs. Le centaure fouilla dans son
sac à malices et Dor quitta l’aile de magie du centaure pendant qu’il brisait l’une
après l’autre les petites bulles de verre renfermant les sorts. Ses compagnons
devinrent d’abord inaudibles, puis invisibles. Pour un peu, il se serait cru
seul. Il leur laissa le temps d’évoquer le sort d’impalpabilité et se rapprocha
de l’endroit où ils devaient se trouver. Il n’entendit, ne vit et ne sentit
rien.


— Hé, mais si, je vous sens, remarqua-t-il. Enfin, pas
avec les mains, mais avec le nez. Arnold pue le cheval, Sbam le monstre et
Irène le parfum. Vous avez intérêt à vous laver avant que nous entrions quelque
part !


Puis les odeurs s’estompèrent et Irène apparut à quelques
pieds de lui.


— Et là, tu me vois ? demanda-t-elle.


— Je te vois et je t’entends, répondit Dor.


— Parfait. Je ne savais pas où s’arrêtait la zone d’enchantement
passager. Pour moi, ça ne change rien.


Elle fit un pas vers lui et disparut.


— Là, je ne te vois plus, fit Dor en s’approchant
précipitamment de l’endroit où elle se tenait la dernière fois. Et toi, tu me
vois ?


— Hé, tu empiètes sur mon espace vital !
protesta-t-elle en réapparaissant tout près de lui, manquant de le faire
tomber.


— Désolé, je ne t’avais pas vue. Enfin, là, je te vois,
mais, tout à l’heure, tu étais invisible. Et toi, tu aperçois toujours les
autres quand tu sors de l’aile de magie ?


— Ils ont disparu ! s’exclama-t-elle après un coup
d’œil dans leur direction supposée. Sous l’aile du centaure, on te distingue et
on t’entend, mais en dehors…


— Alors tu sauras que je te discerne quand tu ne
pourras plus les voir.


Elle se pencha en avant et son visage disparut, tel celui de
la Gorgone. Puis elle se redressa et réapparut.


— Je les distinguais, tout de suite. Je suis vraiment
dans l’enchantement, n’est-ce pas ?


— Tu es enchanteresse.


Elle sourit et se pencha pour l’embrasser, mais son visage s’estompa
et il ne sentit rien. C’était assez frustrant.


— Bon, maintenant, il faut que je trouve une
bibliothèque et un bon Archiviste, dit-il lorsqu’elle réapparut. Si tu es avec
moi, ne t’approche pas trop.


— Je suis avec toi, répondit-elle en riant. Mais n’essaie
pas de m’attirer en dehors de l’aile.


C’était bien ce qu’il aurait fait s’il avait eu envie de l’embrasser
pour de bon. Enfin, il en avait envie, mais il ne voulait pas l’admettre.


Elle marcha à côté de lui en prenant bien soin de ne pas
retourner sous l’aile du centaure.


— Je ne tiens pas à te perdre.


Ils entrèrent dans la ville. Les rues étaient pleines de
voitures qui fonçaient à toute vitesse vers les carrefours, s’arrêtaient en
faisant crisser les beignets noirs de leurs roues, attendaient un moment en
poussant des grondements de fureur et en crachant de la fumée par le derrière
puis se précipitaient par troupeaux entiers jusqu’à la prochaine intersection.
Elles n’avaient manifestement que deux vitesses : très vite et stop.
Il y avait des gens dedans, comme dans celle des démons que leur avait
décrite Kandira, mais ils avaient l’air prisonniers. On aurait dit que les
autos allaient les digérer après les avoir avalés tout ronds.


L’ennui, c’est que ces véhicules étaient aussi gros et
allaient aussi vite que des centaures au galop (sauf quand ils étaient à l’arrêt,
bien sûr). Dor se méfiait d’eux et faisait de son mieux pour les éviter, mais ce
ne serait pas toujours possible. Il faudrait bien qu’il traverse ce maudit
chemin goudronné. Il songea à la façon dont le Dragon de l’Abîme, à Xanth,
attendait que les imbéciles se jettent dans sa gueule. Ces voitures lui
ressemblaient d’une façon inquiétante. Peut-être y en avait-il qui n’avaient
pas encore eu leur dose de gens et voyageaient le ventre vide, attendant une
proie facile comme Dor. Il fit craintivement un détour en voyant une voiture s’arrêter
le long de la margelle de pierre, les mâchoires ouvertes comme un dragon. Chose
étrange, elle semblait avoir les boyaux dans la bouche. Son énorme gueule
renfermait des tendons, des tubes qui crachaient des gaz nauséabonds et une
langue en forme de disque, mais – plus bizarre encore – elle n’avait pas de
dents. C’était peut-être pour ça que ces engins mettaient si longtemps à
digérer leurs victimes.


Il arriva au coin d’une rue.


— Comment je vais traverser ça, moi ? fit-il tout
haut.


— Attends que le feu passe au rouge, la circulation s’arrêtera,
répondit la chaussée dans un nuage méprisant de poussière et de fumée. Et puis
ne marche pas, cours jusqu’à l’autre côté. Avec un peu de pot (d’échappement,
hi, hi), tu devrais y arriver à peu près intact. Mais d’où sors-tu ?


— Je viens d’un autre royaume, répondit Dor.


Il vit le feu dont parlait la chaussée. C’était un boîtier
accroché au-dessus du carrefour. Il était entouré d’yeux qui brillaient de
lueurs maléfiques. Dor ne voyait pas comment ce feu, puisque feu il y
avait, comptait arrêter les voitures. Peut-être les pétrifiait-il, un peu comme
la méduzerne ? Allez savoir. Par précaution, il demanda au feu de lui dire
quand il pourrait passer.


— C’est bon, fit le feu en devenant vert d’un côté et
rouge de l’autre.


Dor s’engagea sur la chaussée. Un automobile s’arrêta
net, ponctua d’un coup de trompette digne d’un monstre marin le hurlement
strident des beignets qui lui servaient de roues, et faillit écraser le pied de
Dor.


— Pas par ici, bougre d’ébahi ! s’exclama le feu
en rougissant de colère. De l’autre côté ! Au rouge, pas au vert. On
dirait que c’est la première fois que tu traverses une rue !


— C’est vrai, convint Dor.


Irène avait disparu. Elle avait dû réintégrer l’aile du
centaure pour consulter les autres. À moins qu’elle ait jugé que c’était plus prudent.
C’est que, dans la zone d’influence magique, elle était à l’abri des voitures.


— Attends que je te dise de passer, reprit le feu en
clignotant frénétiquement. Je ne veux pas de sang dans mon carrefour !


Dor attendit docilement.


— Allez, vas-y, ordonna le feu. Marche tout droit, d’un
pas égal. Et vite ! Tu n’as pas la journée devant toi ; juste
quinze secondes. Top chrono…


— Hé, une voiture me fonce dessus ! protesta Dor.


— Elle va s’arrêter, assura le feu. Je vais passer au
rouge au dernier moment et elle va m’abandonner deux onces de gomme sur le
macadam. J’adoore ces petites plaisanteries.


Dor redescendit sur la chaussée. Il n’était pas tranquille.
La voiture se rapprocha à une vitesse affolante. Quand elle fut à deux doigts
de Dor, elle pila sec au cri de « vingt balles pour Goodyear ! ».


— Ce coup-ci, j’ai bien failli t’avoir, maudit piéton !
exulta l’automobile dans un nuage de caoutchouc brûlé. Sans cette saloperie de
feu, tu étais cuit. Les minables comme toi ne devraient pas avoir le droit d’emprunter
la voie publique.


— Comment voulez-vous que je traverse la rue si je ne
peux pas descendre sur la chaussée ? objecta Dor, tout tremblant.


— Ça, c’est ton problème, pouffa le véhicule.


— Tu vois, je les manipule tous, fit le feu, radieux. J’en
emmerbête des centaines tous les jours. Personne ne traverse mon carrefour
sans me verser son tribut d’essence et de gomme.


— Si tu pouvais griller une lampe ! grinça la
voiture.


— Va te faire défoncer le pare-chocs arrière par une
biroute en béton ! rétorqua le feu.


— Un jour, les voitures feront sauter le bouchon et ce
sera la révolution, gronda sombrement la voiture. À bas la dictature des feux
de signalisation ! Vive la libre circulation des véhicules !


— Arrête, je vais griller un fusible ! ironisa le
feu. Sans moi, tu ne pourrais plus rouler du tout, tas de boue !


Dor poursuivit son chemin. Une autre voiture fonça sur lui.
Il fit un écart, l’évitant de justesse.


— Encore raté ! geignit la voiture dans un
gémissement de freins. Je n’en ai pas eu un seul de toute la semaine !


— Sors tout de suite de mon carrefour ! hurla le
feu. Tu n’as même pas donné un coup de patin ! Tu n’as pas laissé un
gramme de gomme sur le bitume ! Tu es censé brûler de l’essence jusqu’à ce
que je te dise de redémarrer ! Comment veux-tu que la pollution reste à un
niveau décent si tu refuses de coopérer ?


— Va te faire fiche, avec tes circuits sous globe !
rugit la voiture en repartant.


— Police ! Police ! clama le feu. Arrêtez
cette voiture ! Elle a brûlé le feu ! Au feu, les pompiers !
Euh… À moi, la garde civile ! Interpol ! La brigade antigang !
Les CRS ! Le SDECE ! La PJ ! La DST !


Mais les autres voitures, voyant que le véhicule en
infraction s’en tirait sans autre forme de procès-verbal, s’empressèrent de l’imiter.
Un instant plus tard, le carrefour était obstrué par des voitures hargneuses
qui se regardaient en montrant les dents et se rentraient dedans avec
allégresse, déclenchant un début d’incendie.


Puis le centaure s’éloigna avec son aile de magie et le feu
de signalisation se tut, au grand soulagement de Dor. Il ne tenait vraiment pas
à attirer l’attention.


— Qu’est-ce que tu attends pour arrêter de jouer avec
les feux et chercher la bibliothèque ? glapit Irène en réapparaissant.


— Et qu’est-ce que tu crois que j’essaie de faire ?
rétorqua Dor. Où est la bibliothèque ? demanda-t-il au trottoir.


— Ce n’est pas d’une bibliothèque que tu as besoin,
flaquedouille, c’est d’un garde du corps, répondit le sol.


— Oui, eh bien, réponds plutôt à ma question.


Ces objets vulgaires étaient décidément mal embouchés, se
dit Dor. Au moins, à Xanth, la magie leur apprenait à vivre.


— Prends la troisième à droite. Ce sera le deuxième
pâté de maisons sur la gauche, bougonna le trottoir.


— Un pâté de maisons ? Ils mettent les bâtiments
en croûte, ici ?


— Je rêve ou il est pour de vrai ? fit le sol.


— Tu vas répondre, oui ? lança Dor.


Il finit par obtenir l’information dont il avait besoin :
un pâté de maisons était un bloc d’immeubles entouré de rues.


— Est-ce qu’il y a un archiviste ?


— Un quoi ?


— Un savant. Quelqu’un qui sait des tas de choses.


— Oh oui. Le meilleur de l’État. Il y est tout le
temps. Drôle de loustic.


— On dirait que ce trottoir voit clair en toi, lâcha
Irène d’un petit ton mi-figue, mi-raisin.


Dor s’abstint de répondre. La jeune fille n’avait pas à
craindre que le trottoir fasse des remarques sur ses jambes pendant qu’elle
était hors de l’aile de magie. Dor savait qu’Arnold n’était pas loin, puisque
son pouvoir agissait. Elle n’aurait qu’un pas à faire pour retourner sous son aile
protectrice et disparaître. Elle avait donc l’avantage de pouvoir le narguer en
toute impunité. Pour l’instant.


Un petit groupe de Vulgaires s’approcha d’eux ; trois
hommes et deux femmes. Ils étaient drôlement habillés. Les hommes avaient le
cou pris dans une sorte de nœud coulant et leurs chaussures brillaient comme
des miroirs. Les femmes semblaient marcher sur des échasses. Irène passa sans
ciller auprès d’elles. Dor prit un peu de recul, intéressé par les réactions
des Vulgaires face à des citoyens de Xanth.


Les deux femelles ne les virent même pas, mais les trois
mâles s’arrêtèrent pour regarder Irène.


— Vise un peu la fille ! s’exclama l’un d’eux. De
quelle planète est-elle tombée ?


— Sais pas, mais j’suis prêt à prendre un billet !
fit un autre. Ça doit être une étudiante étrangère. Il y a trois siècles que je
n’ai pas vu des jambes comme ça.


— Il y a trois siècles que personne ne s’habille plus
comme ça. Si on la jamais fait, lâcha l’une des femmes en fronçant le nez.


Elle l’avait donc vue, tout compte fait. C’était fou ce que
les femmes pouvaient remarquer sans en avoir l’air. Ses propres jambes étaient
quelconques, sans doute déformées par ses sabots à talons hauts, se dit Dor.


— Les hommes n’ont vraiment aucun goût, lâcha l’autre
femme. Ils n’ont d’yeux que pour les filles de harem.


— Ouais, fit le troisième homme avec un petit sourire.
Je lui demanderais bien son numéro, moi.


— Ta pointe de lecture risque d’être un peu courte pour
ce genre d’odalisque, fit la seconde femme d’un ton railleur.


Puis les Vulgaires passèrent leur chemin, et leur étrange
conversation échappa à Dor. Il repartit en s’interrogeant. Si Irène se
distinguait tellement des Vulgaires, que dire de lui ? Son habillement
était aussi différent de celui des autochtones que la tenue d’Irène pouvait l’être
de celle des femelles indigènes, or personne n’avait fait attention à lui.
Peut-être les Vulgaires avaient-ils été distraits par les jambes de la jeune
fille au point d’en oublier Dor. Il les comprenait.


La bibliothèque était un vrai palais. On y entrait par une
porte invraisemblable, qui tournait sans cesse et ne s’ouvrait jamais tout à
fait.


Dor se planta devant en s’interrogeant sur la conduite à
tenir. Les Vulgaires le frôlèrent sans faire attention à lui, et pourtant il ne
devait pas passer inaperçu. Ça devait être un effet du pouvoir, se dit-il tout
à coup, réussissant au moins à lever un coin du voile sur le mystère global de
la Vulgarie. Il semblait partager leur culture. S’il sortait de l’aile de
magie, il leur apparaîtrait sous son vrai jour, comme Irène. Par bonheur, c’était
une jolie fille, et ça pouvait passer ; il n’avait pas cet atout.


Irène n’était pas visible pour l’instant. Elle n’avait
peut-être pas apprécié les commentaires des Vulgaires et préférait éviter de
réitérer l’expérience. Elle réapparut alors que les Vulgaires évacuaient le
secteur.


— Arnold pense qu’il s’agit d’une porte à tambour,
annonça-t-elle. Certains écrits vulgaires y font obscurément référence. Tu n’as
qu’à…


Puis un Vulgaire approcha et elle s’esquiva.


Le Vulgaire s’approcha de la porte, tendit le bras et appuya
dessus. Le panneau s’éclipsa vers l’intérieur et l’homme suivit le compartiment
tournant. C’était tout bête, quand on avait vu comment ça marchait.


Dor s’approcha de la porte et passa à travers. Ça marcha
comme un charme – c’est-à-dire comme un phénomène naturel à Xanth – et il se
retrouva dans une vaste salle garnie de bancs et de tables, aux murs couverts
de livres. C’était bien une bibliothèque. Il n’avait plus qu’à mettre la main
sur l’excellent chercheur qui était censé travailler là. Il décida de tenter sa
chance dans la partie « histoire ».


Il traversa la salle et s’approcha d’une muraille de livres.
Peut-être y trouverait-il quelque chose en rapport avec ce qu’il cherchait. Il
ne devrait pas avoir trop de mal à…


Il s’arrêta net en constatant que tout le monde le
regardait. Quel était le problème ?


Une femme aux cheveux gris vint vers lui, le front plissé, l’œil
noir et l’expression généralement réprobatrice.


— Gtk guzki h bzitzeko ldkr ffstit dit-elle d’un
ton sévère en le toisant du regard, de ses cheveux emmêlés à ses platatanes
poussiéreuses.


Elle n’avait pas l’air d’apprécier sa tenue.


Le premier instant de désarroi passé, Dor comprit qu’il se
trouvait hors de l’aile de magie du centaure et qu’il n’était donc plus protégé
par l’enchantement. Arnold avait raison. Tout seul, il était incapable de faire
quoi que ce soit.


Qu’était-il arrivé au centaure ? Dor jeta un coup d’œil
en arrière, vers la porte, et s’aperçut qu’Irène lui faisait des signes
frénétiques. Il se hâta de la rejoindre, la Vulgaire sur ses talons.


— Xf pqfibuf un endroit respectable,
disait la femme. Nous sommes en droit d’exiger une tenue correcte…


Dor se tourna vers elle.


— Oui ? fit Dor en se retournant.


La femme s’arrêta net, déconcertée.


— Oh… Mais vous êtes convenablement vêtu… J’ai dû
confondre avec quelqu’un d’autre.


Elle battit en retraite, mortifiée.


Ce n’était pas la tenue de Dor qui avait changé, mais la
perception qu’en avait la femme. Et tout ça grâce à la magie.


— La porte à tambour est trop petite pour Arnold,
annonça Irène.


Le tourniquet n’était pas fait pour l’énorme masse du
centaure, bien sûr, et Dor, en s’éloignant de la porte, était sorti de son
rayon d’action !


— Il y a peut-être une autre porte, suggéra Dor.
Essayons de faire le tour du bâtiment…


Irène disparut et reparut.


— Oui. Arnold dit que, le sort a beau atténuer la
cohérence des objets vulgaires – ses mains ne peuvent les retenir et il
pourrait traverser une vitre –, il est tout de même trop volumineux pour s’infiltrer
à travers ces vulgaires murs en pierre de taille.


Dor ressortit par la porte à tambour et fit le tour de la
terrine de maisons. À l’arrière du bâtiment s’ouvrait une double porte assez
large pour une voiture. Dor la franchit et tomba sur des hommes qui empilaient
des caisses de livres.


— Hé, toi, tu cherches quelque chose ? appela l’un
d’eux.


Il n’avait pas fallu longtemps au roi pour devenir un
vulgaire toi…


— Je cherche les archives, balbutia Dor, un peu
embarrassé.


— Ah, les réserves. Troisième porte à gauche.


— Merci.


Dor s’approcha de la porte, l’ouvrit en grand et prit son
temps pour passer afin de laisser le temps à ses compagnons de le suivre. L’odeur
discrète du centaure puis de l’ogre lui confirma qu’il n’était pas seul.


Ils se retrouvèrent dans un endroit plein de rayonnages
couverts de boîtes, séparés par d’étroits couloirs. Dor se demandait comment
procéder et si le centaure passerait dans ces allées lorsqu’Irène reparut pour
lui dire qu’Arnold se sentait comme chez lui.


— Mais il pense qu’il vaudrait mieux consulter un
archiviste compétent, ajouta-t-elle.


— Il y en a un, répondit-il. Je me suis renseigné.
Mais… s’il vendait la mèche auprès des autorités vulgaires ? Il ne
comprendra peut-être pas notre requête.


— Arnold dit que les savants ne sont pas comme ça et
que, pour un chercheur digne de ce nom, la curiosité scientifique – ça doit
être le nom qu’ils donnent à la magie, ici – l’emporte sur tout autre
considération. Va voir dans ce petit bureau ; on dirait un cabinet d’archiviste.


Dor y jeta un coup d’œil circonspect. Ça devait être son
jour de chance – sauf qu’il n’était pas sûr que ce soit vraiment de la chance –
car il vit un homme d’un certain âge, au nez chaussé de lunettes, penché sur
une pile de papiers.


— Excusez-moi, monsieur, euh… pourriez-vous m’aider
dans mes recherches ? s’enquit Dor.


— Quel genre de recherches ? demanda l’homme en
levant sur lui ses yeux papillotants au regard las.


— Euh… c’est une longue histoire, mais enfin, voilà :
je voudrais retrouver un roi, et je ne sais ni où ni quand le chercher.


— Quand on me prend par les sentiments…, murmura l’homme
en ôtant ses lunettes pour se frotter les yeux. Comment s’appelle ce roi et de
quel royaume s’agit-il ?


— Le roi Trent, de Xanth.


L’archiviste se leva et s’extirpa de son cagibi. C’était un
homme de petite taille, un peu voûté, au crâne dégarni et aux mouvements lents.
Dor trouva qu’il ressemblait étrangement à Arnold. Il prit un vieux volume sur
une étagère, l’épousseta, le posa sur une petite table et tourna les pages
craquantes.


— Je ne le vois pas…


Irène apparut.


— Ce n’était pas un roi de Vulgarie.


Le vieux chercheur la regarda en plissant les yeux d’un air
perplexe.


— Ma chère, je ne comprends pas un traître mot de ce
que vous racontez.


— Euh…, elle n’est pas d’ici, dit très vite Dor.


Irène avait dû sortir de l’aile de magie pour qu’ils la
voient et l’entendent, mais, du coup, ses paroles leur parvenaient sans
traduction. Dor, qui avait été élevé dans la même culture, saisissait ses
paroles sans problème, mais pas le Vulgaire. C’était très intéressant. Dor
comprenait ce que tous les deux lui disaient et il avait l’impression qu’ils parlaient
la même langue, mais ils ne pouvaient pas communiquer entre eux. La magie ne
cessait de poser des problèmes étonnants.


— Je vois : elle travaille pour une société de
production, fit l’archiviste, après un instant de réflexion. Vous faites des
recherches pour une reconstitution historique ?


— Pas exactement, répondit Dor. C’est la fille du roi
Trent.


— Ah ! Il s’agit donc d’un royaume contemporain !
Je vais consulter des sources plus récentes.


— Non, il s’agirait d’un royaume médiéval, répondit Dor.
C’est-à-dire que… euh… nous pensons que le roi Trent est dans une autre époque.


Le chercheur se concentra un moment.


— Le royaume que vous voulez recréer, bien sûr. Je
crois que je comprends. Les femelles de ce royaume sont assurément bien
membrées, reprit-il en regardant de nouveau Irène.


— Qu’est-ce qu’il raconte ? demanda la jeune
fille.


— Il dit que tu as de jolies jambes, répondit Dor avec
un petit sourire malicieux.


— Et au sujet de mon père ? reprit-elle très vite.


— Il n’est pas dans son livre. Il va falloir que nous
nous rabattions sur autre chose.


Les yeux de l’archiviste remontèrent des jambes d’Irène au
visage de Dor.


— C’est très curieux. Vous lui parlez en anglais et on
dirait qu’elle vous comprend, mais elle vous répond dans une langue étrangère.


— C’est un peu compliqué à expliquer, convint Dor.


— Je crois que je ferais mieux de demander l’avis d’Arnold,
fit Irène en disparaissant de nouveau.


Le vieux chercheur enleva ses lunettes, les essuya
soigneusement avec un bout de papier et les remit juste au moment où Irène
réapparaissait.


— Ah, c’est tout de même mieux, marmonna-t-il.


— Selon Arnold, nous devrions essayer de localiser mon
père ou ma mère grâce à leurs signes distinctifs, dit Irène. Certaines
chroniques ont peut-être gardé trace de leur passage.


— Quelle langue parle-t-elle au juste ? demanda le
Vulgaire, le regard rivé sur les jambes de la jeune fille.


Il était peut-être vieux et poussiéreux, mais il n’avait pas
ses yeux dans sa poche et il savait reconnaître une fille faite au tour quand
il en voyait une.


— Celle qu’on parle à Xanth, répondit Dor. Elle dit que
nous devrions chercher si les livres font allusion à ses parents. Ils ont des
signes particuliers, euh… assez particuliers.


— Et quels sont-ils ?


— Eh bien, le roi Trent transforme les gens et la reine
Iris est la maîtresse des illusions.


— Ta gueule, andouille ! lança Irène. Ne lui parle
pas de magie !


— Je ne comprends pas, fit le vieux savant. Quel genre
de transformation et quel mode d’illusion ?


— C’est-à-dire que ça ne marche pas en Vulgarie,
bredouilla Dor.


— Vous devez savoir que les lois physiques sont les
mêmes dans le monde entier, répondit l’archiviste. Tout ce qui marche, comme
vous dites, chez cette jeune personne doit marcher ailleurs.


— Pas la magie, objecta Dor, bien conscient de s’enferrer.


— Quelle tare ! s’exclama Irène. Je vais consulter
Arnold.


Elle disparut de nouveau. Le vieil archiviste cligna
ostensiblement des yeux.


— Drôle de fille !


— Oui, hein ? acquiesça faiblement Dor.


Le savant s’approcha de l’endroit où Irène avait disparu.


— Tubhfjmmvtjpo ? demanda-t-il.


Oh non ! Il était sorti de la zone d’influence
magique et son langage était incompréhensible. Dor n’y pouvait rien ; il
faudrait que le centaure se déplace.


Irène réapparut juste à côté du vieil homme. Elle n’avait
pas dû faire attention, car elle aurait dû le voir, même sous l’aile du
centaure.


— Oh ! vous êtes là ! s’exclama-t-elle.


— Bnbajoh ! s’exclama le chercheur. J
nuty jorvjsf…


Puis le centaure se déplaça. Irène disparut et le Vulgaire
redevint compréhensible.


— … comment vous faites ce tour-là… Tiens ! Elle s’est
encore évaporée !


Irène reparut un peu plus loin dans l’allée séparant les
rayonnages.


— Arnold dit que nous allons être obligés de le mettre
au courant pour la magie et le reste, dit-elle. Tout ça grâce à toi et à tes
bourdes.


— C’est absolument stupéfiant, murmura l’archiviste.


— Il faut que je vous dise quelque chose, monsieur,
mais je vous préviens que vous aurez peut-être du mal à me croire, commença
Dor.


— À ce stade, je suis prêt à croire à la magie
elle-même.


— C’est justement ça. Xanth est le pays de la magie.


— Un pays où les gens disparaissent et réapparaissent à
volonté ? Je me demande si je ne préférerais pas vous croire plutôt que de
penser que je perds la vue.


— Eh bien, il y en a qui peuvent se rendre invisible,
mais ce n’est pas le pouvoir d’Irène.


— Ce n’est pas la jeune personne qui fait ça ?
Alors pourquoi disparaît-elle comme ça ?


— Elle se contente d’entrer et de sortir d’une aile de
magie.


— Une aile magique ?


— Oui, générée par un centaure. L’aile du centaure.


— Je crains, fit le savant avec un pauvre sourire, que
vous ayez sur moi l’avantage d’imaginer les absurdités plus vite que je puis
les assimiler.


— Si vous voulez, je vais vous faire la démonstration
de mon propre pouvoir, proposa Dor, comprenant que l’homme ne le croyait pas.
Livre, parle à cet homme, ordonna-t-il en tendant le doigt vers l’encyclopédie
ouverte sur la table.


— Pourquoi me donnerais-je cette peine ? objecta l’ouvrage.


— Un ventriloque ! s’exclama l’archiviste. Je dois
avouer que vous êtes très bon à ce jeu.


— De quel nom m’a-t-il traité ? protesta le livre.


— Vous voulez bien recommencer, sans ouvrir la bouche ?
demanda le vieux chercheur.


Dor ferma la bouche. Le volume resta coi.


— C’est bien ce que je pensais, conclut l’homme.


— Tu pensais quoi, binoclard ? lança le livre.


Le vieillard sursauta et son regard fit l’aller et retour
entre Dor et l’ouvrage.


— J’étais pourtant sûr que vous aviez la bouche fermée.


— C’est mon pouvoir, expliqua Dor. J’ai le don de faire
parler les objets inanimés.


— Admettons pour l’instant que ce soit vrai. Vous me
dites que le roi que vous cherchez peut aussi faire des tours de magie ?


— Exactement. Mais il ne peut pas les faire en
Vulgarie, alors j’imagine que ça ne compte pas.


— Parce qu’il n’a pas de centaure magique avec lui ?


— Exactement.


— Je voudrais bien voir ce centaure.


— Il est protégé par un sort d’invisibilité. Pour que
les Vulgaires ne nous fassent pas d’histoires.


— Ce centaure serait-il un érudit ?


— Oui. Un archiviste, comme vous.


— Alors c’est à lui que je devrais parler.


— Mais le sort…


— Conjurez-le ! Amenez-moi votre centaure érudit
ou je ne puis rien faire pour vous aider.


— Je ne pense pas qu’il soit d’accord. Il aurait trop
de mal à ressortir d’ici sans cet enchantement et il n’en a pas de rechange.


— Je vais vous dire, commença le savant en regagnant
son réduit. Je ne crois ni aux hallucinations ni à la magie, mais je suis prêt
à vous aider si vous faites un effort.


Renoncez à vos tours de passe-passe et présentez-moi votre
chercheur ; nous nous efforcerons ensemble de trouver les informations
dont vous avez besoin. Son aspect physique m’importe peu, aussi étrange
soit-il, pourvu que son cerveau soit en état de marche. Toutefois, le fait que
vous ayez jugé nécessaire de m’impressionner avec vos trucs de ventriloque, une
jolie fille en costume d’époque qui apparaît et disparaît et une histoire
abracadabrante, me laisse penser que votre requête ne doit pas être très
sérieuse et que vous me faites perdre mon temps. Aussi vous demanderai-je de me
montrer votre ami érudit ou de débarrasser le plancher, conclut-il en se
détournant.


— Euh… Arnold, marmonna Dor, je sais que vous aurez un
mal fou à ressortir d’ici une fois désensorcelé, mais nous pourrons peut-être
attendre la nuit. Nous avons vraiment besoin de ces informations et…


Devant le bureau de l’archiviste vulgaire apparut tout à
coup un centaure flanqué d’un ogre et d’un golem.


— Je suis d’accord, déclara Arnold.


L’homme se retourna d’un bond.


— Je dois admettre que j’ai rarement vu des
déguisements aussi réussis, dit-il, les yeux papillotants.


Le centaure fit un pas en avant. Il avait les épaules si
larges qu’elles frôlaient les rayonnages chargés de livre.


— On ne saurait vous en vouloir d’avoir perdu patience
avec ce béotien, déclara-t-il en tendant la main à son homologue humain. Vous
avez ici une précieuse documentation, aussi précieuse que votre temps, croyez
que j’en suis bien conscient.


L’homme lui serra la main, apparemment plus rassuré par ses
lunettes et son attitude qu’intrigué par sa morphologie.


— Quelle est votre spécialité ?


— L’archéologie des autres mondes…, recherches qui s’accompagnent
trop souvent, hélas ! de tâches fastidieuses et routinières.


— À qui le dites-vous ! acquiesça le Vulgaire. Si
vous saviez tous les empoisonnements que je peux avoir ici avec…


Les deux chercheurs s’engagèrent dans une discussion
technique et Dor fut bientôt largué. Ils s’animaient de plus en plus au fur et
à mesure qu’ils se jaugeaient et appréciaient leurs connaissances mutuelles.
Aucun doute : ils étaient bien de la même espèce.


Pour passer le temps, Irène fit pousser, entre les
rayonnages de livres, un cacaotier rapporté de l’île des Centaures, et régala
Dor et ses amis du lait contenu dans ses noix. Ils savaient combien il était
important qu’Arnold établisse de bons rapports avec l’archiviste humain s’ils
voulaient s’assurer sa collaboration et avancer dans leur quête.


Le temps passa. Les deux savants se plongèrent dans de vieux
volumes, discutèrent à perte de vue sur des points de détail, interrogèrent
minutieusement Dor sur les indices que le roi Trent lui avait donnés en
personne et dans sa vision, et finirent par restreindre le champ de leurs
recherches. L’archiviste vulgaire accepta une demi-noix de cacao et parut enfin
se détendre un peu.


— Je crois savoir où il est, annonça-t-il. Vous
reverrai-je un jour, centaure ?


— Absolument, monsieur ! J’ai hâte d’entreprendre
de nouvelles savantures en Vulgarie. Je suis fasciné par votre histoire si
riche, si complexe, et comme je suis pour ainsi dire en vacances…


— Je doute que mes compatriotes se montrent plus
tolérants à l’égard de la magie que les vôtres. Je ne pourrai jamais révéler ce
que j’ai appris aujourd’hui ; je serais fichu dehors – sinon interné.
Imaginez qu’on me prenne à converser avec un centaure, un ogre et un petit
golem ! Je ne sais pas ce que je donnerais pour rédiger un mémoire sur
votre fantastique pays de Xanth, mais je risquerais de n’être pas pris au
sérieux.


— Vous pourriez l’un et l’autre écrire un livre et dire
que ce sont des ouvrages de fiction, suggéra Kandira.


Sa suggestion eut l’air de plaire aux deux archivistes. Ils
n’auraient jamais eu, dirent-ils, une idée aussi simple.


— Et mon père ? intervint Irène. Vous savez où il
est ?


— Nous le pensons, en effet, confirma Arnold. Nous
croyons que le roi Trent nous a laissé un message.


— Comment ça, un message ?


— Il a donné plusieurs indices à Dor. Il lui a dit qu’il
se rendait dans un royaume médiéval situé dans les montagnes, près d’une vaste
étendue d’eau noire. D’après mon ami, plusieurs endroits de Vulgarie
correspondraient à cette description, et notamment une mer intérieure appelée
la mer Noire : de grands fleuves s’y jettent et elle est entourée de hautes
chaînes de montagnes. Mais ce n’était pas forcément le lieu que nous cherchons ;
ce n’était qu’une possibilité parmi bien d’autres, convint Arnold avec un
sourire. Nous avons donc soigneusement étudié l’histoire de cette région. Il se
trouve qu’au Moyen Âge, des peuples appelés les Avars, les Bulgares et les
Khazars – les A, les B et les K du roi Trent – ont convergé sur ce royaume.
Tous ces éléments coïncident avec ce que vous nous avez dit et semblent donc
corroborer notre hypothèse.


— Bon, mais ça ne suffit pas ! s’écria Dor.
Comment pouvez-vous être sûr d’avoir déterminé l’époque et l’endroit précis où
est allé le roi Trent ?


— Il vous a donné une indication particulière, reprit
Arnold. Une indication qui devait vous permettre, à vous et à vous seul, de le
retrouver en cas d’urgence. Les principes, la constance, l’honnêteté


— Constantza, Onesti, deux principautés de Roumanie,
chacune dirigée par un Prinzip, fit-il en tapotant du doigt un grand livre
ouvert devant lui.


Dor regarda le livre. C’était un atlas, et la carte
représentait un étrange endroit de Vulgarie appelé România.


— Il n’y a qu’un pays au monde qui corresponde aux
indices que vous a laissés le roi Trent et dont vous seul pouviez comprendre l’importance,
continua le centaure.


Dor se rappela l’intensité avec laquelle Trent lui avait
parlé des grands principes, de la constance, de l’honnêteté, comme si ces mots
revêtaient une signification particulière en ce moment précis. Le roi savait
que Dor était fiché avec l’orthographe. Il pensait bien qu’il ne s’arrêterait
pas à de petites différences d’écriture. Constanza/constance, Onesti/honnêteté,
prinzip/ principe… tout ça, c’était du pareil au même, pour lui.


— Mais si ces noms sont là depuis des siècles, dans vos
cartes et tous vos livres, ça veut dire que le roi Trent n’est jamais revenu !
Nous ne pouvons pas le sauver parce qu’alors ces noms disparaîtraient.


— Pas forcément, rétorqua Arnold. L’existence de ces
endroits n’est pas obligatoirement liée à la présence du roi Trent. Nous
devrions pouvoir le ramener sans modifier quoi que ce soit de ce point de vue.
De toute façon, on ne peut jamais être sûr de rien avec les paradoxes
temporels, alors nous n’avons qu’à aller voir. Rendons-nous à cet endroit, à
cette époque, c’est-à-dire vers l’an 650 après Jésus-Christ, selon la
chronologie vulgaire, et essayons de le retrouver.


— Et si nous nous trompions ? demanda Irène,
inquiète. S’il n’était pas là-bas ?


— Alors nous reviendrions ici et nous reprendrions nos
recherches, fit Arnold. J’ai l’intention de revoir mon ami Icabod, de toute
façon, et il aimerait visiter Xanth. Je vous garantis que ce ne serait pas un
problème.


— Vous serez toujours le bienvenu chez moi, acquiesça l’archiviste
vulgaire. Vous avez la tête bien faite, et bien pleine.


— Pour la première fois, reprit Arnold, j’envisage avec
une certaine sérénité d’être doté d’un pouvoir obscène et exilé de l’île des
Centaures. Loin de devoir renoncer à ma vocation, je vois au contraire mon
horizon s’élargir prodigieusement.


— Et le mien, donc ! renchérit Icabod. J’avoue
que, sans m’en rendre compte, je commençais à m’encroûter sérieusement.


L’archiviste vulgaire parlait exactement comme Arnold. Quel
obscur caprice du destin avait œuvré à leur rapprochement ? La chance ou
le destin agissaient-ils aussi en Vulgarie ? Et pourquoi pas, après tout,
sous l’aile de magie ?


— La perspective de mener des recherches dans ce
domaine inédit, fabuleux, m’ouvre des horizons nouveaux, prodigieusement
enthousiasmants, reprit l’homme. Ah, y aurait-il, par miracle, à Xanth, des
créatures de sexe féminin ressemblant, même de loin, à…


Il jeta un coup d’œil furtif vers les jambes d’Irène.


— Il y en a des piles à tous les coins de bois, affirma
Kandira.


— Oh, vous connaissez l’électricité ? demanda le
chercheur, surpris.


— L’électricité ? répéta Dor d’une voix atone.


— Ici, une pile est une petite batterie que l’on
met dans un appareil électrique pour le faire marcher.


— Tiens ? fit Dor. Chez nous, c’est le contraire.
C’est un objet qui fait s’arrêter les gens quand ils passent dessus. D’où l’expression
s’arrêter pile, ou piler sec.


— C’est merveilleux. Je serais curieux de savoir si nos
piles auraient le même effet ici…


— Ça, c’est une idée, s’exclama Kandira. Jetez-en une
devant un troupeau de nymphes en train de batifoler et empoignez la première
qui s’arrêtera. Les nymphes n’ont pas beaucoup de cervelle, mais elles ont de
jolies jambes.


Il s’éloigna précipitamment d’Irène qui menaçait de lui
flanquer un coup de pied.


— Mmm, j’ai hâte de démarrer mes recherches à Xanth !
s’exclama l’archiviste. J’ai justement une pile ici. Voyons voir…


Il tira un petit cylindre métallique de sa poche et son
regard effleura de nouveau les jambes d’Irène.


— Il y a des moments où je me demande à quelles
extrémités je vais être réduite pour sauver mes parents, bougonna Irène (mais,
comme d’habitude, elle n’avait pas l’air si fâchée que ça). J’aurai de la
chance de ne pas retrouver mes jambes pleines d’ampoules, à force d’être
caressées par les regards comme ça.


— Enfin, allons-y. Vous pourrez faire ce que vous
voudrez quand vous aurez ramené mon père à Xanth.


Arnold et Icabod se serrèrent la main. Ils se ressemblaient
étrangement, au fond. Dor prit dans sa poche l’une des pièces d’or du trésor
des pirates qu’il avait rapportées à la sueur de son front et la tendit
impulsivement à l’archiviste vulgaire.


— Faites-moi, monsieur, l’honneur d’accepter ceci en
témoignage de reconnaissance pour l’aide que vous nous avez apportée.


— Mais c’est de l’or massif ! s’exclama l’homme en
regardant le morceau de métal. On dirait un doublon espagnol ! Je ne peux
pas accepter.


— Prenez-le, Icabod, je vous en prie, intervint le
centaure. Dor est le régent de Xanth. Refuser serait faire offense à la
Couronne.


— Mais c’est un présent d’une telle valeur…


— Faisons un échange, proposa Dor, pour en sortir.
Votre pile en échange de mon doublon. Ça me paraît équitable.


— Équitable ! s’exclama l’archiviste. Comment
peut-on considérer…


— Les piles électriques sont très rares, à Xanth, alors
que l’or y est de piètre valeur, reprit Arnold. Acceptez, je vous en prie.


— Peut-être les nymphes s’arrêteraient-elles pile
devant un doublon, suggéra Kandira.


— Ça, c’est probable, mais pas forcément à cause de son
pouvoir magique ! acquiesça Icabod. Les femmes de chez nous aiment
beaucoup l’or.


— Je vous en prie, implora Irène avec un sourire
ensorcelant.


Dor savait qu’elle n’avait qu’une envie : repartir le
plus vite possible à la recherche de son père. Mais son intervention fut
décisive.


— Puisque vous insistez, c’est avec plaisir, Sire, que
je vous donne ma pile en échange de ce doublon, déclara Icabod en lui tendant
le petit cylindre métallique. Si j’hésitais à l’accepter, c’est que le modeste
service que j’ai pu vous rendre ne méritait pas une telle récompense, d’autant
que c’était un plaisir de vous aider.


— Tout ce qui peut nous aider à ramener mon père est
inestimable, intervint Irène.


Elle se pencha vers Icabod et lui planta un baiser sur la
joue. Il se figea, un sourire ahuri accroché à la figure. Il aurait croisé le regard
de la Gorgone qu’il n’aurait pas été plus formellement pétrifié. Il ne devait
pas souvent se faire bécoter par des jolies filles dans son réduit poussiéreux.


Puis, comme le soir tombait, Icabod fouilla dans des caisses
et des cartons d’où il extirpa de grands draps. Quelques instants plus tard,
Arnold et Sbam sortaient de la bibliothèque l’un derrière l’autre, tels deux
grands ouvriers en toge portant une caisse couverte d’une bâche. Ce déguisement
se révéla presque aussi efficace que le sort d’invisibilité ; personne ne
fit attention à eux. Ils repartirent aussitôt pour Xanth.
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Is ne rebroussèrent pas complètement chemin ; ils
firent halte dans l’isthme qui reliait la pointe nord-ouest de Xanth à la
Vulgarie. Sitôt en territoire magique, Irène reconstitua son stock de graines
et Sbam abattit un catamarronnier (dont le tronc ferait un très joli bateau
quand l’ogre aurait mangé la crème de catamarron dont il était fourré) tandis
que Dor et Arnold faisaient des incursions régulières en Vulgarie, l’un
examinant l’environnement, l’autre l’interrogeant. La description des gens que
le sable avait vu passer leur permettait de deviner en quelle région et à
quelle époque de l’histoire de la Vulgarie ils étaient arrivés.


Car le monde sans magie changeait constamment. Celui qui s’y
aventurait demeurait dans un cadre immuable jusqu’à son retour à Xanth, mais
ceux qui le suivaient avaient de fortes chances de se retrouver dans une autre
Vulgarie. Un peu comme s’ils avaient raté un bateau et pris le suivant, lui
expliqua Arnold ; si les passagers du premier vaisseau avaient toujours la
possibilité de revenir, ceux qui étaient restés à terre ne pourraient plus
jamais faire le même voyage. C’est ainsi que le roi Trent était parti, à ce qu’il
semblait, pour un endroit appelé « l’Europe », à l’époque « médiévale »,
alors que Dor et ses compagnons avaient débarqué en «Amérique » à la
période dite « moderne ». Les variations de temps et de lieu leur
paraissaient arbitraires, mais elles obéissaient peut-être à une logique qui
leur échappait. Ils n’avaient plus qu’à découvrir la combinaison espace/temps
voulue et à passer par la «fenêtre » ouverte avant qu’elle se referme.
Arnold déduisit de leurs observations qu’une fenêtre restait ouverte de cinq
minutes à une heure et qu’on pouvait l’empêcher de se refermer en plaçant une
sentinelle à proximité. Au fond, ça marchait un peu comme la porte tambour de
la bibliothèque vulgaire : en se plantant dedans, on bloquait son
fonctionnement.


Le troisième jour, ils commencèrent à trouver le temps long.
Irène avait terminé sa collecte de graines et ne tenait plus en place. Sbam
avait fini son embarcation et l’avait remplie de vivres. Kandira s’était
installé à la proue et faisait la causette avec les créatures marines de
passage. Et, pendant ce temps-là, Arnold et Dor arpentaient inlassablement la
plage.


— As-tu vu passer quelqu’un, dernièrement ?
re-re-redemanda Dor au sable, toujours le même et en même temps toujours un
autre.


— Un homme en combinaison spatiale, répondit le sable.
Il avait une petite antenne sur la tête, comme une fourmi, et il communiquait
avec ses amis sans parler.


Sans doute un homme ensorcelé par un Magicien Maléfique,
peut-être dans l’espoir de créer une nouvelle espèce hybride, se dirent Dor et Arnold.
En tout cas, ça ne ressemblait à personne de leur connaissance. Ils
rebroussèrent chemin et regagnèrent Xanth. Ce n’était sûrement pas la fenêtre
qu’ils cherchaient.


La mer changeait tout le temps de couleur. Elle était rouge
quand ils étaient arrivés là pour la première fois puis quand ils y étaient
revenus, car ils étaient toujours dans la même configuration spatio-temporelle
de la Vulgarie. Mais, depuis, elle avait viré au bleu, au jaune, au vert et
enfin au blanc. Elle était maintenant orange et tournait au mauve. Quand elle
fut vraiment violette, ils repartirent vers l’ouest.


— As-tu vu passer quelqu’un, ces temps-ci ?
demanda Dor pour la énième fois.


— Une fille des cavernes en train de nager, répondit le
sable. Elle était un peu grassouillette, mais mmm, elle avait de ces…


Ils repartirent vers l’est, complètement démoralisés.


— Si seulement je pouvais trouver une marche à suivre
plus expéditive, soupira Arnold. J’ai bien essayé d’analyser le processus, mais
je n’ai pas assez de données.


— Je sais que l’existence à laquelle nous vous avons
condamné n’est pas une vie, répondit Dor. Si j’avais pu éviter ça…


— Mais pas du tout, objecta le centaure. Je trouve
cette énigme passionnante. C’est comme en archéologie ; il faut autant de
patience que de chance pour élucider les mystères du passé. La solution nous
apparaîtra quand nous aurons réuni toutes les données, ce qui peut prendre un
an comme un jour.


— Un an ! s’exclama Dor, horrifié.


— Probablement beaucoup moins, rectifia Arnold d’un ton
rassurant.


Il était manifestement beaucoup plus patient que Dor.


Lorsqu’ils regagnèrent Xanth, la mer était presque noire.


— La mer Noire ! s’écria Dor. Et si…


— Ça se pourrait, acquiesça Arnold d’un ton mesuré, car
l’expérience lui avait appris la pondération. Nous ferions peut-être mieux d’alerter
nos compagnons.


— Kandira, va dire à Sbam et Irène de monter dans le
bateau, ordonna Dor. Nous approchons peut-être du but.


— Encore une fausse alerte, oui, grommela le golem.


Mais il fila prévenir les deux autres.


Quand ils arrivèrent à l’endroit où ils procédaient
ordinairement à leurs investigations, Dor remarqua un vieil arbre au tronc
immense, aux feuilles larges, qui n’y était pas les autres fois. Ils avaient dû
arriver ailleurs. Mais ça ne voulait pas dire grand-chose en soi. Le paysage
changeait parfois du tout au tout en fonction de la configuration
spatio-temporelle. Le paysage était tantôt plat et dénudé, tantôt montagneux et
accidenté. La seule chose qui ne variait jamais, c’était la côte : la mer
était toujours au sud et la terre au nord. Arnold ne cessait de s’interroger
sur les implications de ce phénomène, qui laissait Dor assez froid, il faut
bien le dire.


— As-tu vu passer quelqu’un, ces temps derniers ?
demanda-t-il au sable.


— Pas grand-chose depuis le roi et sa greluche,
bougonna le sable.


— Ah bon, fit Dor en s’apprêtant à regagner le pays de
la magie.


— Hé, fit le centaure. J’ai bien entendu… ?


La réponse du sable fit son chemin dans la tête de Dor. Il
sentit ses nerfs vibrer comme les cordes d’une harpe.


— Le roi Trent et la reine Iris ? avança-t-il,
tout excité.


— Peut-être. Des gens entre deux âges.


— Je crois que nous y sommes ! s’exclama Arnold.
Retournez avertir les autres ; je tiens la fenêtre ouverte.


Dor repartit en courant vers l’est, le cœur battant à tout
rompre, et pas à cause de l’effort physique. Était-ce possible ?


— Ça y est ! hurla-t-il. Nous avons réussi !
Allez, dépêchez-vous !


Ils mirent vivement leur embarcation à l’eau et sautèrent
dedans. Sbam appuya vigoureusement sur la perche pour la faire avancer, puis il
ralentit la cadence. Dor leva les yeux et constata que l’ogre s’échinait pour
un piètre résultat.


— Évidemment…, soupira-t-il. Nous ne sommes plus à
Xanth et pas encore sous l’aile de magie d’Arnold. Allez, on va l’aider.


Dor et Irène se penchèrent par-dessus bord et pagayèrent
frénétiquement avec leurs mains. Le bateau longea lentement la grève,
parallèlement à la direction suivie par le centaure.


— Tout le monde à bord ! s’exclama Dor avec
exaltation.


Arnold trottina dans l’eau qui lui arrivait aux paturons et
embarqua tant bien que mal – avec un bon paquet d’eau –, faisant dangereusement
tanguer l’embarcation. Elle était solide, comme tout ce que faisaient les
ogres, mais l’intérieur collait un peu, surtout maintenant qu’il était mouillé.
Ça, c’était l’inconvénient de la crème de catamarron.


Le centaure resta debout au milieu du bateau. Irène était
assise à la proue, ses beaux cheveux verts flottant au vent. Il leur était
arrivé de perdre leur teinte, ces temps derniers, une fois privés de magie, et
Dor se demanda si ça ne l’avait pas aidé à trouver la solution. En tout cas, c’était
un moyen très simple de savoir s’ils étaient ou non dans un environnement
magique.


Dor était installé à la poupe, non loin de Sbam qui
manœuvrait vigoureusement la perche. Il avait retrouvé toute sa force, dans la
zone d’enchantement temporaire suscitée par le centaure, et ils avançaient à
vive allure. Les vagues noires clapotaient le long de la coque. Ils
découvraient un rivage sinueux, hérissé de péninsules et creusé de baies.


— Je m’en veux de ne pas avoir pensé plus tôt à
regarder la couleur de la mer, remarqua Dor. Nous aurions pu nous dispenser de
cette incursion en Vulgarie moderne.


— Ne regrettez rien, protesta Arnold en fouettant l’air
de sa queue. Nous aurions peut-être trouvé la bonne fenêtre, mais nous nous
serions perdus dans le vaste monde qui s’étend au-delà et n’aurions pu sauver
qui que ce soit. Au moins, nous savons que nous cherchons une principauté de
Roumanie appelée Onesti et nous connaissons sa localisation précise. C’est un
atout important. Et puis, ajouta le centaure, je suis vraiment content d’avoir
fait la connaissance d’Icabod.


Allons, leur première expédition n’avait pas été inutile,
tout compte fait.


— Comment sont les gens, par ici ? demanda Dor.


— Pas commodes, répondit l’eau. Ils portent des
vêtements bouffants, des épées et des arcs, mais ils ne sont pas comme les
Grecs ; ils ne prennent pas beaucoup la mer, alors je ne les vois pas
beaucoup.


— Des Bulgares, sûrement, commenta Arnold. D’après
Icabod, ils seraient passés par ici au cours des dernières décennies.


— Qui sont les Bulgares ? demanda Irène. Si ce
sont les gens que mon père allait voir et si nous devons les rencontrer à notre
tour, je veux tout savoir sur eux.


Les détails l’intéressaient beaucoup plus maintenant qu’ils
étaient sur la piste de son père disparu, et elle avait retrouvé toute sa
détermination.


— C’est une longue histoire. Icabod m’a beaucoup parlé
d’eux mais je ne connais peut-être pas tous les détails. Enfin, nous avons un
long voyage devant nous, et il est à craindre que le temps finisse par nous
peser…


Le centaure reprit son souffle et commença son récit d’un
ton quelque peu didactique. Sbam se renfrogna ostensiblement. L’histoire ne l’intéressait
pas. Kandira s’installa dans son nid pour dormir, mais Dor et Irène ouvrirent
toutes grandes leurs oreilles.


En résumé, trois siècles avant l’ère actuelle, des gens
appelés, si Dor avait bien compris, les Rome I – sans doute parce qu’il y avait
eu, par la suite, des Rome II – avaient établi leur empire sur cette contrée.
Mais l’empire s’était corrompu et affaibli, et les Rome en étaient restés babas
lorsque, des immenses territoires situés à l’est, avait surgi une tribu qui s’était
tenue tranquille jusque-là : les Huns – probablement y avait-il eu, plus
tard, des Hautres. Ces Huns avaient envahi le territoire en y causant pas mal
de destructions. Après la mort de Halte-là, le chef hunsoumis, ils avaient été
vaincus à leur tour et en partie repoussés vers l’est, vers cette mer noire
comme leur âme. Ils s’étaient un peu bagarrés entre eux, comme tous les
malfaisants de cette espèce, puis ils avaient fait la paix et s’étaient
rebaptisés Bulgares – vraisemblablement une abréviation de Bul-gare-à-toi. Ces
Bul-gaillards avaient eu à leur tour maille à partir avec des trucs – Arnold
prononçait bizarrement turcs –, enfin des sauvages appelés les
Khazars. Certains Bul-gaillards avaient fui vers le nord, d’autres vers l’ouest
et la rive occidentale de la mer Noire. Ils n’étaient pas allés plus loin parce
qu’ils s’étaient heurtés à une autre race de brutes, les Avars. Les Avars
avaient établi en Europe de l’Est un immense empire maintenant en capilotade,
par suite des assauts répétés des Khazars. Pour l’instant, autour de l’an de
grâce 650, comme disait Icabod – faisant référence à une religion vulgaire à
laquelle n’appartenait aucun des membres du groupe –, c’était l’équilibre de la
terreur entre les Avars, les Bulgares et les Khazars, ces derniers se taillant
la part du fourmilion.


C’était un peu compliqué, et Dor commençait à y perdre son
xanthien. Toutes ces tribus étranges, ces événements et ces dates… À côté de la
Vulgarie et de ses arcanes, Xanth et ses phénomènes magiques paraissaient
simplissimes. Il valait mieux se frotter à des griffons et des dragons qu’à des
Avars et des Khazars. Les dragons avaient un minimum de jugeote.


— Bon, et mon père, dans tout ça ? remarqua
judicieusement Irène. Avec laquelle de ces tribus était-il en relation ?


— Aucune, répondit le centaure. Je vous décrivais
simplement – simplement ! se dit Dor – le contexte
historique. Parlementer avec ces barbares aurait été un suicide. Mais nous
croyons qu’un petit État indépendant, peut-être les vestiges d’une ancienne
civilisation gothique, voire plus ancienne, a réussi à survivre dans les
montagnes des Carpates en conservant une certaine autonomie, et notamment une
langue et une culture distinctes. Cette principauté, appelée Onesti, est
enclavée entre les territoires des Avars, des Bulgares et des Khazars – les A,
les B et les K dont parlait le roi Trent, équation qui nous a fourni un indice
important. Cette situation lui assure une relative protection, aucun des trois
empires n’osant bouger de crainte d’empiéter sur le territoire des autres. Elle
est en outre difficile d’accès pour ne pas dire inaccessible, et n’a pas de
quoi susciter les convoitises. Tout cela explique qu’elle soit restée
indépendante. Mais elle doit être soucieuse d’établir des échanges pacifiques
et enrichissants. D’après les sources d’Icabod, elle aurait réussi à prospérer
pendant un siècle grâce à une voie d’accès dont l’histoire n’a pas gardé le
détail, alors que les autres routes semblaient coupées. Ça pourrait être le
courant d’échanges avec Xanth dont le roi Trent souhaitait jeter les bases.


— Ça se tient, acquiesça Irène. Mais si mon père est
tombé aux mains de l’une de ces autres tribus…


— Nous le retrouverons, affirma le centaure d’un ton
rassurant. Nous avons un atout que le roi Trent n’avait pas : la magie.
Une fois à Onesti, nous pourrons interroger les gens, les plantes, les animaux
et les objets. Ils sauront forcément quelque chose.


Irène ne répondit pas. Dor partageait son inquiétude. Ils se
rapprochaient du roi Trent, mais rien ne prouvait qu’ils le retrouveraient sain
et sauf. Et s’il était mort ?


— Allons-nous être obligés de nous battre contre tous
ces A, ces B et ces K ? s’informa Kandira.


Tiens, il ne dormait pas tant que ça, finalement.


— Je ne crois pas, répondit Arnold. En fait, les
conflits sont plutôt moins fréquents qu’il y paraît quand on replace les
événements dans leur perspective historique. La plupart du temps, la vie
continue vaille que vaille : les pêcheurs vont à la pêche, les chasseurs
chassent, les forgerons forgent et les femmes font des enfants. Sans ça, ce
serait la fin de tout. Et puis, en cas d’urgence, j’ai toujours mon si vis pasort,
conclut-il en tapotant son sac à malices.


L’ogre appuyait toujours sur sa perche sans effort apparent.
La côte s’incurvait doucement vers le sud. Quand le soir tomba, ils
accostèrent, le temps de faire du feu et de manger un morceau, puis ils
regagnèrent le bateau pour dormir ; ils ne tenaient pas à passer la nuit
en territoire vulgaire. Kandira leur garantit qu’il n’y avait pas beaucoup de
poissons et de monstres dans la mer Noire. Ils n’avaient rien à craindre tant
qu’aucune tempête ne se levait.


Arnold utilisa alors l’un de ses précieux sorts. Il ouvrit
un ventricule et l’orienta soigneusement. Leur petite voile se gonfla. L’ogre
pouvait se reposer tranquillement, le bateau continuerait tout seul vers leur
destination. Ils tenaient la barre à tour de rôle, Dor et Kandira demandant aux
vagues, aux poissons et aux algues des compléments d’informations. Irène fit
pousser un bous-soleil ; il leur désignerait, le moment venu, le grand
fleuve qu’ils cherchaient.


Dor songea à sa boussole magique. Il la tira de sa poche et
la regarda dans l’espoir qu’elle lui indiquerait le roi Trent, mais l’aiguille
se pointa sur Arnold, et, quand le centaure la prit à son tour, c’est vers lui
qu’elle se tourna. Elle ne leur était d’aucun secours pour l’instant.


Dor n’aimait pas dormir sur l’eau, mais à la guerre comme à
la guerre… Il s’allongea. Il contemplait le firmament, les yeux grands ouverts,
quand, tout à coup, les étoiles changèrent de position. Il se dit qu’il avait
dû piquer un roupillon et venait de se réveiller, puis il comprit en les voyant
bouger de nouveau qu’il s’était assoupi au moment où il croyait reprendre
conscience. C’est alors que Kandira le tira du sommeil pour prendre son quart.
Il avait rêvé qu’il ne dormait pas. Il n’y avait pas de façon plus frustrante
de se reposer. Il regrettait presque les cavales de la nuit et leurs
cauchemars.


Le lendemain matin, le delta du fleuve était en vue. C’était
une monstrueuse étendue de chenaux, d’îles et de bancs de sable entre lesquels
serpentait un courant paresseux. Sbam dut sortir les deux grands avirons qu’il
avait fabriqués et souquer ferme pour remonter le courant. Il y mettait une
telle énergie qu’Irène crut bon de faire pousser un profiterolivier et de
bourrer l’ogre de choux à la crème dégoulinants de chocolat en guise de
remontant. Ce goinfre les goba tout ronds sans cesser de ramer. Dor était
presque jaloux de la façon dont il avalait la nourriture et les obstacles.


Puis il réalisa que, s’il était jaloux de quelque chose, c’était
plutôt de l’intérêt qu’Irène portait à l’ogre. Car, s’il ne voulait pas qu’une
fille – et surtout pas celle-ci – le considère comme sa chose, il supportait
mal qu’Irène s’intéresse à un autre que lui. Il se rendait bien compte que c’était
absurde. Sbam avait besoin de se sustenter. Sa force surhumaine était son
apport essentiel à leur mission. N’empêche que Dor aurait donné n’importe quoi
pour être à sa place, avoir des muscles énormes, une endurance à toute épreuve,
et qu’Irène lui enfourne dans la bouche des montagnes de tartes et de gâteaux.


Dor songea à la brève période où il avait été grand – ou,
plutôt, où il avait animé le corps d’un puissant barbare, peut-être un Avar, un
Bulgare ou un Khazar, qui sait ? Il avait appris que la force n’était pas
la panacée. Mais il était dans une phase d’égoïsme, et guère d’humeur à écouter
la voix de la raison.


— Il y a des moments où je regrette de ne pas être un
ogre, marmonna Kandira.


Et, tout à coup, Dor se sentit bien mieux.


 


Ils passèrent la journée à remonter le fleuve. Ils l’abandonnèrent
pour un autre moins large et s’engagèrent dans un second, encore plus petit.
Ils virent des pêcheurs, mais ça n’avait pas l’air d’être des A, des B ou des K.
Ils jetaient un coup d’œil à l’ogre, évaluaient son potentiel de nuisance et
les laissaient passer, ses compagnons et lui, sans les inquiéter. Arnold avait
raison ; même en temps de guerre, la Vulgarie était généralement un
endroit morne et dépourvu d’armées en goguette. Pour un peu, ils se seraient
crus à Xanth.


Lorsqu’ils furent bien en amont, ils tirèrent la barque sur
la berge et établirent le campement. Dor demanda au sol de les avertir dès que
la moindre chose approchait – enfin, la moindre chose un peu plus grosse qu’une
fourmi –, et ils s’installèrent sous un pin-parapluie qu’Irène fit pousser.
Sage précaution au demeurant, car, cette nuit-là, il plut.


Le troisième jour, ils remontèrent un torrent tumultueux qui
dévalait les hautes montagnes appelées Carpates. À certains endroits, ils
durent porter leur embarcation. C’est-à-dire que Sbam ramassait tout le bateau,
le posait sur son gros crâne bosselé et franchissait les rapides d’un pas
allègre.


— Si tu n’es pas encore complètement adulte, tu ne dois
pas en être loin, commenta Dor.


— Grmblch, acquiesça Sbam, les dispensant, pour une
fois, de ses alexandrins de marchandises, comme disait Kandira, qui trouvait
ses vers un peu lourdingues.


À taille égale, les ogres étaient les créatures les plus
fortes de Xanth, mais certains monstres étaient bien plus gros et surtout
autrement futés. C’est pour ça que les ogres n’étaient pas les rois de la
jungle. À part Egor, un ogre zombi qu’il avait rencontré dans le passé, Dor ne
connaissait que trois représentants de cette espèce : Sbam et ses parents.
Il n’y en avait plus beaucoup à Xanth. D’aucuns pensaient que c’était une
chance. Si les ogres avaient été aussi communs que les dragons, les hommes
auraient été en fâcheuse posture.


Dor et ses compagnons arrivèrent en vue d’Onesti, ou du
moins de son principal bastion, dans l’après-midi du troisième jour. Dor s’émerveilla
que le roi Trent et la reine Iris, qui ne bénéficiaient pas du secours de la
magie, aient fait le trajet si vite. Peut-être avaient-ils sous-estimé la
difficulté du voyage ? Enfin, ils en auraient bientôt le cœur net.


Dor tenta de questionner les pierres et le torrent, mais l’eau
se renouvelait sans cesse et ne se souvenait de rien ; quant aux pierres,
elles n’avaient vu personne depuis des mois, particulièrement avec un bateau
sur la tête. Le roi avait dû prendre un autre chemin, sans doute moins
périlleux. Le prince d’Onesti avait dû leur envoyer une escorte, auquel cas ils
avaient poursuivi leur chemin à cheval, sur une piste digne de ce nom. Ça ne
pouvait être que ça.


Ils s’arrêtèrent au pied des remparts d’une imposante
forteresse. D’énormes pierres formaient d’immenses murailles menant à un
gigantesque portail. Il n’y avait pas de douves ; c’était une forteresse
de montagne et les forteresses de montagne n’en avaient pas besoin.


— Qu’est-ce qu’on fait ? On frappe à la porte ?
demanda Irène, un peu inquiète.


— Ton père m’a toujours dit que la meilleure attitude à
adopter était la fidélité à ses principes, rappela Dor, pour masquer sa propre
perplexité. Je pense que ce n’était pas seulement une indication de sa
destination. Je propose que nous approchions ouvertement. Nous dirons aux
habitants du château que nous venons de Xanth et sommes à la recherche du roi
Trent. Peut-être ne sont-ils pour rien dans ce qui s’est passé – s’il est
arrivé quelque chose. Mais n’en faisons pas trop. Inutile de leur parler de nos
pouvoirs magiques. On ne sait jamais.


— On ne sait jamais, acquiesça-t-elle en serrant les
dents.


Ils s’approchèrent du portail. Il n’y avait apparemment pas
d’autre entrée, de toute façon. Les remparts traversaient une forêt, au sud, et
rejoignaient la paroi abrupte de la montagne, à l’ouest et au nord. En
comparaison, la face est, qu’ils devaient affronter, n’était qu’escarpée.


— Pas étonnant que cette principauté ait défié toutes
les tentatives d’invasion, commenta Irène, mezzo voce.


— Comme vous dites, acquiesça Arnold. Les engins de
siège ne pourraient jamais s’en rapprocher suffisamment. Les catapultes
devraient rester dans la vallée, au-dessous. Et puis, on ne voit pas ce qui
justifierait de tels efforts.


Dor frappa à la porte. Silence. Il recommença. Toujours
rien. Alors Sbam tapota le panneau d’un doigt, ébranlant le portail.


Un petit guichet muni de barreaux s’ouvrit dans le vantail
et un visage apparut derrière.


— Qui êtes-vous ? demanda le garde.


— Je m’appelle Dor, je viens de Xanth et je voudrais
voir le roi Trent, qui doit être chez vous.


— Qui ça ?


— Le roi Trent, imbécile ! répéta l’un des
barreaux.


Le garde recula précipitamment la tête, surpris.


— Comment ?


— T’as une patate dans l’oreille, ou quoi ? fit le
barreau d’un ton hargneux.


— Ça suffit, murmura Dor à l’attention de la grille.
(Il n’avait vraiment pas besoin que cette saleté de barre de malheur les
trahisse, son pouvoir et lui !) Nous voulons voir le roi Trent de Xanth,
ajouta-t-il très vite en haussant le ton.


— Attendez, fit le garde – et le petit judas se
referma.


L’ennui, c’est que Sbam avait deux jours de grimpette dans
les pattes et qu’il n’était pas à prendre avec des pincettes.


— Reste là une minute, espèce de vieille…,
grommela-t-il.


La fin de sa phrase se perdit heureusement dans un bruit d’enfer.
Dor était en train de se dire que ce pauvre Sbam devait être aussi à plat que
ses vers, pour faire des rimes d’une telle pauvreté, quand l’ogre enfonça l’une
des enclumes qui lui tenaient lieu de poings dans le panneau de bois massif, le
fit sortir de ses gonds, empoigna négligemment les barreaux du judas avec l’autre
patte et envoya valdinguer le portail derrière lui. Ses compagnons n’eurent que
le temps de se jeter à terre pour éviter l’aplatissement.


— Vous voyez ce que vous avez fait, espèce d’irresponsable
au cortex vitrifié ? ronchonna Arnold.


Mais le centaure n’avait pas l’air si mécontent que ça, au
fond. Le voyage n’avait pas été de tout repos ; il en avait plein les
sabots et il trouvait décidément peu cordial l’accueil qui lui était fait à
Château Onesti.


Dor décida que le moment était venu de tirer profit de la
situation et que l’aplomb était de mise.


— Conduisez-nous devant votre chef, ordonna-t-il
calmement, comme si ce genre de chose lui arrivait tous les jours. Nous ne
voudrions pas que mon ami s’impatiente, vous comprenez.


Le garde, qui en était resté comme deux ronds de flan, se
mit en mouvement et les fit entrer au château. Attirés par le chambardement,
des spadassins arrivèrent à la rescousse, sabre au clair. Un regard de Sbam les
convainquit que rien ne requérait leur présence en ces lieux, et ils se
hâtèrent de déguerpir en rengainant leur rapière.


Dor et ses compagnons se retrouvèrent enfin dans la grande
salle de banquet, où trônait le prince d’Onesti : c’est-à-dire qu’il était
assis au bout d’une immense table couverte de pâtés, de puddings et de gâteaux.
Il se leva avec emportement en les voyant approcher, son énorme panse débordant
sur la table.


— H cdlzmc sn jmnv sgd ld mhmf ne sghr hmsqtrhnm ?…,
demanda-t-il, et sa grosse face devint d’un rouge impressionnant.


Puis l’aile de magie d’Arnold s’étendit jusqu’à lui et ses
paroles devinrent intelligibles.


— … avant que je vous fasse tous jeter aux oubliettes !


— Bonjour, Votre Altesse, commença Dor. Je m’appelle
Dor et je suis le régent du royaume de Xanth en l’absence du roi Trent. (D’accord,
d’accord, c’était le Maître des Zombis qui était le régent du roi par intérim
que Dor était en voyage, mais la situation était déjà assez compliquée comme
ça.) Il nous a quittés il y a un mois pour venir ici négocier un Traité d’échange,
et comme il n’est pas encore rentré nous sommes venus le chercher. Vous pourriez
nous dire ce qui s’est passé ?


Le roi fronça le sourcil et Dor se dit qu’il avait tout
faux, que le roi Trent n’était jamais venu ici, que les gens d’Onesti
ignoraient complètement ce qui lui était arrivé et que c’était une monstrueuse
erreur.


— Je suis le prince Igo, de la famille des Borodine,
prince d’Onesti, répondit le prince sous son front plissé, je n’ai jamais vu
votre tante et je vous ordonne de quitter à l’instant mon fief.


Dor sentait le désespoir l’envahir lorsqu’Arnold chuchota
dans son dos :


— Je crois que cet individu ne dit pas la vérité.


— Je dirais même plus : il ment, marmonna Irène.


— Sale cancoyote félon, trompeur et faux-jeton, lâcha
Sbam en posant doucement son énorme patte sur la table de banquet, ébranlant l’échafaudage
de pâtés, de puddings et de gâteaux.


Le prince Igo examina l’ogre et blêmit, ce qui était une
manière de performance. Sa juste colère se changea en quelque chose qui
ressemblait à un mélange de ruse et de culpabilité.


— Mais je pourrais peut-être me renseigner, dit-il d’un
ton radouci. Partagez donc mon festin pendant que mes favoris vont aux
nouvelles.


Dor n’aimait pas ça du tout. Le prince Igo lui faisait une
impression déplorable et il n’avait vraiment pas envie de s’asseoir à sa table,
mais il avait besoin de lui. Et puis ces pâtés, ces puddings et ces gâteaux
avaient l’air bien appétissants. Il acquiesça avec une répugnance mitigée.


Les serviteurs s’empressèrent autour d’eux. On leur approcha
des chaises et ils s’assirent (sauf Kandira, qui se percha sur le bord de la
table, et Arnold qui resta debout, évidemment), puis on leur apporta d’autres
pâtés, d’autres puddings, d’autres gâteaux et d’autres carafes (surtout d’autres
carafes) et ils se jetèrent dessus avec voracité.


Dor trouva les pâtés et les puddings étonnamment savoureux
mais très épicés (pour les gâteaux, il ne savait pas encore), et il vida
plusieurs carafes pour étancher sa soif. Elles contenaient un liquide qui
tenait de la bibine et du picrate – du zidre, à ce qu’il comprit, car leur hôte
parlait avec un curieux accent. Le zidronier devait être un croisement de
bibinier et de picratier. En tout cas, il fournissait une boisson délicieuse,
le premier moment de surprise passé, et qui montait un peu à la tête.


Ses compagnons avaient l’air de se régaler, eux aussi. L’exercice
leur avait ouvert l’appétit et ils n’avaient pas pris le temps de se faire
pousser à manger depuis qu’ils étaient arrivés en vue du château. Sbam
engloutissait les pâtés, les puddings, les gâteaux et les carafes avec un
naturel qui laissait pantois les serviteurs du château.


Cependant ils n’étaient pas habitués à la boisson. Dor eut
bientôt l’impression d’être sur un manège de centaures de bois. C’était très
agréable. Kandira esquissa sur la table une petite danse que lui avait apprise
un immigrant vulgaire. Il l’appelait la Bourrée du baroudeur beurré, et son
interprétation était très convaincante.


— Le réalisme alimentaire, mon cher Watson, répondit-il
à la remarque de Dor selon laquelle c’était lui qui était bourré.


Le prince Igo apprécia vivement sa prestation et applaudit
de ses grosses mains moites.


Arnold et Irène mangeaient moins goulûment, mais une masse
comme celle du centaure ne vivait pas de l’air du temps et il ne se défendait
pas mal en fin de compte. Quant à Irène, elle avait l’air d’apprécier les
pâtés, les puddings et les gâteaux à en juger par le sort qu’elle leur faisait.


— Zmc vgn Ihfgs xnt ad, ezhq czlrdk ? lui
demanda plaisamment le prince Igo.


Aïe ! Ils étaient assis côte à côte, et le prince, qui
présidait au bout de la table, était hors de l’aile de magie. Par bonheur,
Arnold comprit rapidement le problème et se tourna vers lui, le prenant sous
son aile.


Irène réagit tout aussi vite.


— Vous me parliez, Sire ? fit-elle, la bouche en
cœur.


Dor dut admettre qu’elle était très bonne dans les rôles de
sainte-nitouche.


— Évidemment. Vous voyez beaucoup d’autres gentes
demoiselles dans l’assemblée ?


Elle piqua un fard et parcourut hypocritement la salle du
regard. Son petit numéro commençait à être bien au point.


— Votre Altesse est trop aimable.


— De quelle famille descendez-vous ?


— Oh, je suis la fille du roi Trent.


— Sûr que vous êtes bien plus jolie que votre mère
marmonna le prince Igo en hochant doctement la tête.


Qu’est-ce que ça voulait dire ? Dor continua à s’empiffrer
en tendant l’oreille, dans l’espoir qu’Irène parviendrait à tirer une
information utile de ce potentat pansu. Il y avait quelque chose de bizarre
dans tout ça, mais il préférait attendre d’en savoir un peu plus long pour
arrêter une conduite.


— Vous avez des nouvelles de mes parents ? s’enquit
Irène en dédiant au prince un sourire enjôleur (la chipie). Je m’en fais
tellement pour eux…, ajouta-t-elle avec une petite moue irrésistible.


Dor ne lui connaissait pas cette expression. Ça devait être
nouveau. Il réprima un accès de jalousie irraisonnée.


— Mes hommes sont partis se renseigner, lui assura le
prince. Nous aurons bientôt des nouvelles.


Dor lut une vive inquiétude dans le rapide coup d’œil que
lui jeta Arnold. Cet Igo ne lui disait manifestement rien qui vaille.


— Parlez-moi d’Onesti, reprit Irène d’un ton enjoué. Je
trouve que c’est un si joli petit royaume.


— C’est vrai, acquiesça le prince, les yeux braqués sur
les jambes de la jeune fille, ou ce qu’on en voyait. Deux jolis petits
châteaux, quelques villages, de superbes montagnes… Pendant des siècles, nous
avons lutté contre les barbares ; il y a deux mille ans, c’était le pays
des Cimmériens, les hommes à la hache de guerre. Puis les Scythes sont venus à
cheval et les ont repoussés vers le sud. On n’avait jamais vu de chevaux dans
cette partie du monde. Les Cimmériens ont cru que c’étaient des monstres
échappés d’un monde imaginaire.


Le roi s’interrompit pour engloutir un pâté, un pudding et
quelques bouchées de gâteau. « Des monstres échappés d’un monde
imaginaire… » Dor se demanda si cette définition pouvait s’appliquer à
Xanth. Peut-être certaines cavales de la nuit avaient-elles trouvé le moyen de
s’évader et de s’installer en Vulgarie, donnant jour aux chevaux. C’était une
supposition intéressante.


— Mais cette vieille principauté accrochée à la
montagne a toujours résisté, reprit le prince en chassant les miettes qui
parsemaient sa barbe. Des centaines d’années plus tard, les Sarmates ont bouté
les Scythes hors du pays sans réussir à s’emparer de cette forteresse,
continua-t-il, ponctuant sa déclaration d’un rot satisfait. Les Goths ont
ensuite déferlé sur la contrée, mais nous avons tenu bon. Puis les Romains sont
venus du sud, avec leur horrible civilisation, et les Huns sont arrivés par l’est…


— Ah, les Huns, répéta Irène comme si elle ne
connaissait qu’eux.


— Onesti a résisté aux plus farouches invasions,
conclut le roi. Nous avons parfois dû payer tribut à l’envahisseur, bien sûr,
mais c’était un moindre mal. Nous avons toujours conservé notre intégrité. Si
nous entrions en relation trop étroite avec les barbares, ça finirait sûrement
mal. Il faut pourtant que nous amorcions un certain courant d’échange si nous
voulons survivre.


— Mon père était venu négocier…, commença Irène.


— Il est peut-être tombé entre les mains des féroces
Khazars ou de leurs suppôts Magyars, avança le prince Igo. J’ai déjà eu affaire
à eux ; ce sont des brutes sanguinaires, des fourbes qui pillent les
voyageurs. Je sais de quoi je parle : il se trouve que je parle leur
langue.


Dor décida d’entreprendre des recherches personnelles, en
interrogeant les objets des environs. Mais pas tout de suite. Il attendrait que
le prince ait le dos tourné. Il était sûr qu’il avait quelque chose à cacher.


— Il y a longtemps que vous êtes prince d’Onesti ?
demanda innocemment Irène.


— Pas très, admit Igo. Mon neveu Ogur, l’héritier du
trône, n’avait pas l’âge voulu à la mort de mon frère. Je suis donc devenu
régent. Un jour, Ogur est parti pour la chasse et n’en est pas revenu. Il a dû
s’éloigner et tomber dans une embuscade des Khazars ou des Magyars. J’assume le
pouvoir en attendant que le Conseil proclame la nouvelle de sa mort. Tout
espoir est perdu de le revoir en vie, mais ces vieillards ne sont pas pressés d’officialiser
la chose.


Ainsi donc le prince Igo exerçait le pouvoir en l’absence de
l’héritier légitime de la couronne… tout comme Dor, à Xanth. Mais le Vulgaire n’avait
pas l’air disposé à quitter le trône. La félonie – si félonie il y avait –
était-elle bien le fait des seuls Khazars ?


Dor se retrouva la tête sur la table en train de disputer
son espace vital à un pudding. Fallait-il qu’il ait envie de dormir !


— Que se passe-t-il ? marmonna-t-il.


— Tu as été drogué, corniaud, voilà ce qui se passe,
lui murmura la table à l’oreille. Il n’y a pas que du tord-boyaux dans ces
carafes, je te le dis !


Dor encaissa le choc.


— Drogué ? Mais pourquoi ?


— Parce que cet usurpateur ne t’aime pas, voilà
pourquoi, répondit la table. Il drogue tous ses ennemis. C’est comme ça qu’il s’est
débarrassé du prince Ogur et de ce faux roi Magicien.


Le Magicien Trent ! Dor se sentait tout drôle comme ça,
la tête sur la table, le nez sous un pudding, mais quelque chose l’empêchait de
relever la tête, et au fond c’était une façon assez discrète de bavarder.


— Le roi Trent ?


— C’est bien comme ça qu’il se faisait appeler. Mais il
n’avait pas plus de pouvoir magique que toi ou moi. Il a levé le coude avec le
même aveuglement que tous les autres imbéciles et il a piqué du nez comme toi.
Il faut quand même que vous en teniez une sacrée dose !


— Sbam ! Kandira ! appela Dor, aussi fort qu’il
put, la joue toujours collée à la table. Nous sommes trahis ! On nous a
drogués ! Fichez le camp d’ici !


C’est alors que des gardes firent irruption dans la salle.


— Débarrassez-moi de ces charognes, leur ordonna le
prince Igo. Jetez-les aux oubliettes. N’abîmez pas la fille ; ce serait
vraiment du gâchis. Mettez ce canasson monstrueux à l’écurie.


Sbam, qui avait ingurgité une quantité phénoménale de
boisson trafiquée, trouva tout de même la force de se lever et d’engager le
combat. Les gardes se jetèrent sur lui en poussant de grands cris et battirent
en retraite. Dor tournait le dos au spectacle, mais le bruit lui suffisait pour
comprendre le déroulement des opérations.


— Allez, Sbam, file-leur une bonne raclée ! s’écria
Kandira en se trémoussant sur la table. Pulvérise-les !


Puis le combat cessa, faute de combattants.


— Hé, tu ne vas pas t’arrêter en si bon chemin !
protesta le golem. Qu’est-ce qui te prend ?


Dor n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. Hors de l’aile
de magie, Sbam avait perdu sa force surnaturelle et la boisson frelatée avait
eu raison de lui comme de n’importe quel individu normalement constitué.


— Je suis trop épuisé, je vais en écraser, annonça
Sbam, mettant les dernières bribes de magie au service de la poésie.


Dor comprit que toute résistance était inutile.


— Tire-toi d’ici, Kandira, dit-il dans un effort
surhumain. Va-t’en avant de t’endormir aussi. Ne te laisse pas prendre.


Puis il sombra dans l’inconscience.
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Cachotteries










Dor se réveilla dans le noir, sur une litière de paille
humide. Il avait un mal de tête carabiné. Il fit un mouvement et quelque chose
détala dans le noir. Ça devait être un rat. Il avait entendu dire que la
Vulgarie en était pleine. Il pouvait s’estimer heureux. À Xanth, les créatures
nocturnes étaient autrement redoutables.


Il entendit un sanglot étouffé. Il retint son souffle. Bon,
ça ne venait pas de lui.


Il s’assit et scruta les ténèbres à la recherche d’une
lueur, si faible fut-elle. Il discerna une clarté diffuse qui se précisa. Ses
yeux s’habituaient à l’obscurité. On aurait dit qu’il y avait une chandelle
derrière un mur ou une porte à claire-voie.


Il tenta de repérer l’origine des pleurs. Ils provenaient d’une
pièce adjacente, séparée de la sienne par de grosses pierres étayées par des
poutres. Ils étaient dans les souterrains du château et leurs cellules avaient
dû être ménagées dans les fondations. Les interstices entre les montants
étaient assez larges pour lui permettre de passer le bras, mais pas pour se
faufiler de l’autre côté.


— Irène ? appela-t-il.


— Oh, Dor ! répondit-elle aussitôt, des larmes
dans la voix. Je me croyais toute seule ! Que s’est-il passé ?


— Nous avons été drogués et jetés aux oubliettes. C’est
ce qui a dû arriver à tes parents.


Il ne se rappelait pas où il était allé chercher cette idée,
ou comment il avait été drogué lui-même. Les derniers événements étaient
englués dans une sorte de brouillard.


— Mais pourquoi ? Mon père était juste venu
négocier avec eux !


— Je n’en sais rien. Mais je pense que le prince Igo
est un usurpateur. Imagine qu’il ait assassiné le prince légitime et que tes
parents l’aient démasqué ? Igo savait qu’il ne nous abuserait pas plus
longtemps qu’eux, alors il nous a joué le même tour.


— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle d’une voix
proche de l’hystérie. Oh, Dor, je ne me suis jamais sentie aussi mal !


— Ça doit être cette saleté de drogue. Je ne suis pas dans
mon assiette, moi non plus. Mais ça va passer. Si nous avions notre pouvoir,
nous pourrions nous libérer. Tu as ton sac de graines ?


— Non. Je n’ai que mes vêtements sur moi. Tu as ton or
et tes diamants ?


— Non, répondit Dor au bout d’un instant. Ils ont dû
nous fouiller et nous délester de tout ce qu’ils jugeaient intéressant ou
dangereux. Comme mon épée, bien sûr… Tiens, ils m’ont laissé l’onguent,
ajouta-t-il en poursuivant ses investigations à l’aveuglette. Ça nous fait une
belle jambe, ici. Hé, ma pierre du soleil-de-minuit ! Ma poche est
décousue ; elle était tombée dans la doublure. Attends un peu… Mouais, il
fallait s’y attendre. Pas le moindre chatoiement.


— Où sont les autres ?


— Bonne question. Hé, par terre, où sont mes compagnons ?


Seul le silence lui répondit.


— Allez, la magie est vraiment de sortie. Arnold doit
être à l’écurie, avança-t-il en croyant vaguement se rappeler quelque chose à
ce propos.


— Et Sbam et Kandira ?


— J’suis là, fit la voix de l’ogre, dans la cellule
voisine. J’ai mal à la tête. Et je m’sens tout faible.


Le doute n’était plus permis : la magie s’en était
allée. L’ogre ne parlait plus en vers et les cheveux d’Irène avaient sûrement
perdu leur couleur. La magie avait parfois des effets secondaires assez
curieux, dont la disparition se révélait souvent plus pénible que celle de ses
aspects majeurs. Mais leur vie était suspendue à ces effets majeurs. Sans son
pouvoir, Sbam n’était pas près de sortir des oubliettes.


— Kandira ? fit Dor.


Il n’y eut pas de réponse. Le golem avait dû échapper à
leurs geôliers. C’était à peu près leur seul espoir.


— J’ai gardé mes gantelets, annonça Sbam.


Encore un coup de chance. Si l’ogre retrouvait sa force, ces
accessoires constitueraient un atout important. La soldatesque avait dû croire qu’ils
faisaient partie intégrante de sa personne, puisqu’il avait mangé avec. L’éducation
discutable de l’ogre aurait eu au moins cet avantage.


Dor eut l’impression que ses idées commençaient à s’éclaircir.
Il tenta d’ouvrir la porte de sa cellule. C’était une pièce de bois massif,
usée mais inébranlable. Sbam ne risquait pas de la forcer dans l’état où il
était. Sans le centaure, aucun d’eux n’avait le moindre espoir de s’évader.


Les portes semblaient barrées par un mécanisme inaccessible
de l’intérieur. Dans les cellules, la seule solution de continuité – pour
employer une formule chère à Arnold le centaure – entre les pavés glissants du
sol était, dans un coin, un trou étroit mais profond d’où montait une odeur
infecte : une fosse d’aisances. Ils ne pourraient même pas invoquer ce
prétexte pour sortir.


Sbam flanqua un coup de poing dans le mur.


— Aouh ! gronda-t-il. J’aurais jamais cru que ce
centaure me manquerait autant !


— Il a son utilité, acquiesça Dor. Tu sais, Sbam,
Arnold n’a rien fait pour prendre la place de Chet. Chet n’aurait pas pu nous
accompagner, de toute façon ; il était blessé. Et Arnold n’avait vraiment
pas envie de venir. Nous avons été obligés de lui forcer la main en lui
révélant son pouvoir.


— Mouais, grommela l’ogre. Bon, j’voudrais sortir d’ici.
J’aime pas me sentir ramollo, comme ça.


— Il va falloir que nous attendions de savoir à quelle
sauce le prince Igo entend nous manger, fit Dor en serrant les dents. S’il
avait l’intention de nous tuer, il ne se serait pas donné la peine de nous
enfermer ici.


— J’ai peur, Dor, avoua Irène. Je meurs de peur. C’est
la première fois que je me retrouve en prison.


Dor jeta un coup d’œil par les interstices de sa porte. Les
ombres avaient bougé, comme si la chandelle s’était déplacée. Le garde avait dû
venir écouter à la porte. Normal : le prince Igo avait envie de connaître
leurs secrets. Il ne fallait pas qu’Irène crache le morceau sans savoir ce qu’elle
faisait. Il devait l’avertir sans mettre la puce à l’oreille de leur geôlier.


Il s’approcha du mur qui séparait les deux cellules.


— Il faudrait que nous nous mettions d’accord sur la
conduite à tenir, commença-t-il. S’ils nous interrogent, dis-leur tout ce qu’ils
veulent savoir. Nous n’avons aucune raison de dissimuler quoi que ce soit puisque
nous sommes innocents. Et nous ne tenons pas à ce qu’ils nous obligent à faire
de fausses déclarations, ajouta-t-il en insinuant le bras par un interstice du
mur, juste à côté d’elle.


Sa main effleura quelque chose de mœlleux. C’était Irène.
Elle étouffa un « Hiii ! » de surprise et lui prit la main.


— Bon, passons la situation en revue : je suis
régent de Xanth en l’absence du roi Trent, fit Dor en serrant une fois la main
d’Irène. Tu es la fille du roi Trent (nouvelle pression de la main). Arnold le
centaure est aussi un prince pour son peuple.


Cette fois, il lui pressa deux fois la main.


— Qu’est-ce que tu racontes ? s’exclama-t-elle.
Arnold n’est pas… (Il lui serra plusieurs fois la main avec insistance, et elle
s’interrompit. Elle avait fini par comprendre ; elle n’était pas bête,
pour une fille.) … pas avec nous pour l’instant, conclut-elle et elle lui
pressa une fois la main.


— Si le centaure ne rentre pas chez lui à la date
prévue, son peuple viendra probablement le chercher à la tête d’une armée,
reprit Dor en lui pressant deux fois la main.


— Une énorme armée, renchérit-elle en lui rendant deux
serrements de main. Composée d’excellents archers, de hallebardiers assoiffés
de sang et d’artificiers prêts à abattre les murailles du château avec leurs
catapultes.


Elle avait bien pigé le coup. Leur système était donc au
point : une pression sur la main pour la vérité, deux pour un mensonge.
Comme ça, ils pourraient se parler sans crainte d’être surpris même si on les
espionnait.


— Je suis content que nous soyons seuls, reprit-il en
lui pressant deux fois la main. Au moins, nous pouvons parler librement.


— Tout seuls, acquiesça-t-elle en lui serrant deux fois
la main.


Elle avait compris la raison de son comportement. C’était
une fille intelligente et il aimait ça. Elle avait beau être roulée comme une
nymphe, elle était loin d’en avoir la bêtise.


— Nous n’avons aucune chance de sortir d’ici par nos
propres moyens, fit Dor en lui pressant deux fois la main. Nous n’avons pas d’arme
secrète dans notre sac à malices.


Encore deux serrements de main.


— Nous n’avons ni pouvoir ni quoi que ce soit de ce
genre, acquiesça-t-elle en lui serrant deux fois la main avec insistance.


— Mais il vaudrait peut-être mieux le leur laisser
croire, ajouta Dor sans lui serrer la main. Ça pourrait les inciter à nous
réserver un meilleur traitement.


— Évidemment. Peut-être les gardes nous
laisseraient-ils sortir s’ils pensaient que nous pouvons les patafioler à
travers les murs.


— Et si nous faisions de l’intoxe ? reprit-il en
lui pressant une fois la main. Si nous leur racontions que tu peux accélérer la
croissance des plantes, par exemple. Nous pourrions peut-être créer une
diversion pendant que l’armée des centaures se masserait sous les remparts du
château. Imagine qu’ils te croient en mesure de faire pousser un arbre capable
de crever le plafond et peut-être de fiche le château par terre ?…


— Ils me feraient sortir de cette cellule et
veilleraient à ce que je n’approche pas de mes graines, dit-elle. Comme ça, je
pourrais peut-être m’échapper et baliser le chemin pour les centaures, afin qu’ils
nous retrouvent plus facilement.


— Oui. Mais nous ne pouvons pas leur servir cette
histoire comme ça. Il faudrait qu’ils aient l’impression de te l’avoir
arrachée. Et tu devrais réfléchir à une bonne excuse pour le cas où ils te
mettraient au défi de faire pousser quelque chose. Tu pourrais leur dire que ce
n’est pas le bon moment ou…


— Ou que ça ne peut marcher que dans une écurie, par
exemple. Ça me permettrait peut-être d’échapper à la surveillance des gardes.
Le temps qu’ils comprennent que c’était un stratagème et que je suis bien
incapable de faire pousser quoi que ce soit, je pourrais en faire, du chemin.


— Bonne idée.


Mais rien ne prouvait qu’ils avaient bien joué, que leurs geôliers
tomberaient dans le panneau et se laisseraient convaincre d’emmener Irène à l’écurie
où se trouvait probablement Arnold. Cet exercice de manipulation au deuxième
degré était plus complexe qu’il pensait au départ.


— Et Sbam ? reprit Irène en lui serrant la main
avec insistance. Ils vont nous demander comment il a réussi à arracher le
portail d’entrée alors qu’il en est maintenant incapable.


— Il ne faut surtout pas qu’ils apprennent que l’ogre
devient d’une force surhumaine quand il est en pétard, répondit Dor après un
instant de réflexion. Il est sorti de ses gonds parce que le garde à la porte l’avait
insulté. Mais le bon repas que lui a fait faire le prince Igo l’a calmé. Nous
pourrions peut-être inciter les gardes à lui dire quelque chose de déplaisant,
ou à le priver d’eau et de nourriture. Quand il a faim, on ne peut plus le
tenir. Et il a un gros appétit. Gare à eux s’ils essaient de l’affamer !
Il piquera sa crise et il démolira sa cellule pierre par pierre !


— Oui, acquiesça la jeune fille. Notre meilleure chance
serait qu’ils le maltraitent. Inutile d’essayer de les mener en bateau. Le
temps joue pour nous. D’ici demain midi, Sbam sera vraiment déchaîné et nous
sortirons d’ici en marchant sur les cadavres de ceux qui auront eu le malheur
de se trouver sur son passage. Nous n’aurons même pas besoin des centaures !


Quelque chose attira le regard de Dor. Il serra la main d’Irène
pour la prévenir. Le garde était parti faire son rapport à ses supérieurs. Eh
bien, il promettait d’être gratiné.


— Quel jobard, murmura Irène en lui pressant deux fois
la main. Il faut vraiment que tu sois ravagé pour croire que nous arriverons à
berner nos geôliers avec ces idioties.


Ça ne marchera jamais. Je ne sais même pas pourquoi je
bavarde avec toi.


— Parce que ça vaut toujours mieux que de discuter avec
les rats, dit-il sans lui presser la main.


— Des rats ! s’écria-t-elle, horrifiée. Où ça ?


— Je crois en avoir vu un quand je me suis réveillé.
Mais j’ai pu me tromper.


— Non. C’est bien le genre d’endroit dont ils
raffolent, acquiesça-t-elle en lui serrant la main plus fort, et ce n’était
plus un signal convenu. Oh, Dor ! Il faut que nous sortions d’ici !


— Il se pourrait qu’ils t’en fassent sortir plus vite
que tu penses pour s’assurer que tu ne peux rien faire pousser.


Elle lui serra la main en signe d’avertissement.


— Ils le savent déjà.


Le but de ce dialogue était de convaincre leurs geôliers qu’ils
n’avaient aucun pouvoir, afin de les prendre complètement au dépourvu si, par
miracle, ils parvenaient à en faire usage. Et puis, grâce à eux, Sbam recevrait
probablement un traitement de faveur… si leur ruse marchait.


Puis les premières lueurs blafardes de l’aube s’insinuèrent
à l’angle du plafond et de ce qu’ils supposèrent être le mur est. Mais les
rayons leur parvenaient selon un angle insolite et Dor finit par conclure qu’ils
étaient incarcérés près du mur ouest, au-dessus de la falaise. Du reste, la
clarté aurait été bien plus vive de l’autre côté. Inutile de songer à s’évader
en creusant un tunnel, même s’ils en avaient la force. Ils tomberaient aussitôt
dans le vide.


Des gardes apportèrent à Sbam un tonneau d’eau et un énorme
panier contenant du pain.


— Manger ! s’exclama joyeusement l’ogre.


Il commença à engloutir les miches d’une seule bouchée,
selon sa bonne habitude, puis il se rendit compte que ses compagnons avaient
été oubliés dans la distribution et en donna à Dor, qui servit Irène comme il
put, par la faille du mur.


Pour l’eau, ce fut plus compliqué ; ils n’avaient pas
de récipient. Mais – peut-être attisée par le breuvage qu’il avait bu la veille
– la soif de Dor devint tout à coup insupportable. Il finit par emprunter et
remplir un des gantelets de l’ogre et le faire passer à Irène.


— Il transpire des mains, maugréa-t-elle, mais elle se
désaltéra et lui rendit le gantelet.


Dor but le reste, confirma l’analyse de la jeune fille et
rendit son gantelet à Sbam avec les remerciements qui s’imposaient. Une eau
parfumée à la sueur était encore préférable à une soif ardente.


— Donne-moi ta main, dit Irène.


Pensant qu’elle avait encore un point de stratégie à
débattre, Dor passa son bras droit par la fissure tout en continuant à manger
son pain de la gauche.


— Tu as été très méchant de me donner à manger,
murmura-t-elle en lui pressant deux fois la main.


— Allez, tu sais bien que je ne t’aime pas, répondit
Dor en lui rendant son double serrement de main.


Il n’était pas sûr que ces considérations eussent la moindre
importance pour l’espion éventuel, mais ça ne leur coûtait pas cher de
travestir leurs pensées.


— Je ne t’ai jamais aimé, riposta-t-elle de même. Je
crois même que je te hais.


Que voulait-elle dire ? En lui pressant deux fois la
main, elle avait laissé entendre qu’elle pensait le contraire de ce qu’elle
disait. Le contraire de la haine ?


— Que voudrais-tu que je fasse d’une vilaine fille
comme toi, de toute façon ? rétorqua-t-il.


Il y eut un long silence. Dor tenta de jeter un coup d’œil
par la fissure et distingua une mèche de cheveux. Elle avait perdu sa teinte
verte, bien sûr. Puis il se rendit compte qu’il avait oublié de lui serrer la
main. Il le fit à retardement, deux fois.


— Vilaine, hein ? Et ça, c’est vilain, ça ?


Elle se tortilla et amena quelque chose de mœlleux au
contact de la main de Dor.


— Je ne vois pas très bien ce que ça peut être, fit-il en
appuyant dessus pour voir.


— Hiii ! piaula-t-elle en lui flanquant une tape
sur la main.


— Aussi vilain que le péché, dit-il en rassemblant
mentalement ses notions d’anatomie féminine afin d’identifier le
fragment qu’elle lui avait fait palper.


En tout cas, c’était très intéressant.


— Je vais te mordre la main, menaça-t-elle, reprenant
leur petit jeu.


— Il y a des dents à cet endroit-là ? releva-t-il,
surpris.


Elle eut une sorte de hoquet, amusé ou furieux, il n’aurait
su le dire.


— Je vais te mordre avec ma bouche, précisa-t-elle.


Mais seules ses lèvres effleurèrent ses doigts.


— Tu n’oserais pas faire une chose pareille.


Elle lui planta deux baisers sur la main.


— Aïe ! s’écria Dor.


Puis elle le mordilla doucement, deux fois. Il n’était pas
sûr de comprendre ce que ça voulait dire.


Peut-être n’était-ce qu’une nouvelle variante d’un jeu qu’ils
pratiquaient de longue date, mais Dor en vint à s’interroger sur ses relations
avec Irène. Ils se connaissaient depuis leur plus tendre enfance. Elle avait
toujours été jalouse de lui parce qu’il était Magicien et elle ne ratait pas
une occasion de le faire enrager et de dresser ses plantes contre lui. Et
pourtant, il savait plus ou moins consciemment depuis le premier jour qu’ils
étaient faits l’un pour l’autre. Ils s’en étaient défendus violemment, tous les
deux, mais, avec les années, la sexualité s’en était mêlée, d’abord dans des
jeux apparemment innocents, des exhibitions «accidentelles » de sa
personne, puis d’une façon plus insidieuse et plus sérieuse. Ils avaient
échangé leur premier baiser quand il avait douze ans et elle onze, et l’expérience
les avait profondément marqués. Depuis, leurs querelles étaient tempérées par
la certitude qu’ils pouvaient s’apporter mutuellement une nouvelle sorte de
félicité, si les circonstances s’y prêtaient. Le récent développement du
corps d’Irène avait accentué cette prise de conscience, et le voyeurisme
entrait maintenant pour une part non négligeable dans leurs chamailleries,
comme le jour où ils s’étaient arraché leurs vêtements, dans les douves. En ce
moment d’incertitude sur leur avenir, cette relation prenait une importance
nouvelle. Pour l’instant, il n’avait qu’elle et rien d’autre, au sens propre du
terme. À quoi bon se quereller quand leur dernière heure était peut-être si
proche ?


— C’est vrai que je te déteste, fit Irène en lui
mordillant deux fois le bout du doigt, comme pour voir s’il était comestible.


— Moi aussi, je te déteste, répondit Dor en tentant de
refermer sa main sur elle, mais il ne réussit qu’à lui fourrer un doigt dans la
bouche.


Tout son être semblait concentré dans cette main et ce qu’elle
touchait. La caresse des lèvres de la jeune fille était incroyablement
excitante.


— Je voudrais être débarrassée de toi pour toujours,
dit-elle en plaquant la main du jeune homme sur son cœur et ce qu’il y avait
devant.


Là, ça devenait vraiment sérieux ! Puis il se rendit
compte qu’il partageait ses sentiments. Il ne voulait plus jamais être séparé d’elle.
Ils n’avaient même pas besoin, désormais, de se serrer la main ; ils
jouaient au jeu des contraires avec une intensité et une compréhension
croissantes. Était-ce pour conjurer la peur de la mort ? Il ne savait pas
trop… mais il ne pouvait résister au torrent d’émotion qui l’emportait.


Il chercha un moyen d’exprimer l’opposé de son désir.


— Je voudrais… te faire du mal, articula-t-il enfin.


— Je te le rendrais ! riposta-t-elle en lui
serrant plus fortement la main.


— Je voudrais te prendre et…


Décidément, ce n’était pas facile.


— Et quoi ? demanda-t-elle, et la main de Dor
palpa un nouvel échantillon d’anatomie difficilement identifiable.


C’était à devenir fou ! Était-ce un membre, une partie
de son buste ? Au-dessus ou au-dessous de la taille ? Et qu’aurait-il
préféré que ce soit ?


— Et te serrer à t’en écraser, dit-il en accentuant la
pression de sa main.


À côté de ça, l’épisode des douves était une plaisanterie.


Mais, cette fois, elle n’émit aucune protestation.


— Je ne voudrais pas t’épouser quand bien même tu
serais le dernier homme au monde, murmura-t-elle.


Elle avait encore fait monter les enchères. Voilà qu’elle
parlait de mariage, maintenant ! Dor resta sans voix.


— Et toi ? insista-t-elle en lui caressant la main
d’une façon suggestive.


Dor avait eu beau participer aux épousailles du Bon Magicien
Humfrey, il n’avait jamais trop pensé au mariage. Pour lui, c’était une
préoccupation de vieux, comme Humfrey, le roi Trent et ses parents. Il n’avait
que seize ans ! Pourtant, à Xanth, l’âge nubile était celui du désir. Si
quelqu’un avait envie de se marier et se trouvait assez grand pour ça – et si
la fiancée était consentante – rien ne s’opposait à la conclusion de l’union.
On pouvait donc se marier à douze ans comme à cent. Le Magicien Humfrey y
semblait à peine prêt, même à son âge !


Dor avait-il envie de se marier ? Oui, quand il se
disait qu’il vivait peut-être les dernières heures de sa vie. Il savait depuis
toujours qu’il finirait par se marier. C’était une exigence de la royauté,
comme d’être Magicien. Mais, quand il se replaçait dans le contexte d’une durée
de vie normale, il n’en était plus si sûr. Il avait tout le temps, et il
pouvait arriver tant de choses dans une vie ! Comme aurait dit Humfrey, il
y avait du pour et du contre.


— Je n’en sais rien, répondit-il.


— Tu n’en sais rien ! fulmina-t-elle. Oh, je te
déteste !


Ses petites dents acérées lui entrèrent cruellement dans la
chair. Elle lui avait mordu la main pour de bon, ce coup-ci. C’était grave !


Dor tenta de retirer sa main mais elle s’y cramponna.


— Espèce de sale butor sans cœur ! s’écria-t-elle.
Tu es bien un homme, va !


Elle colla contre sa main son visage humide de…


Humide ! Mais oui, elle pleurait ! C’était
peut-être encore un de ses trucs, mais ça lui coupait tous ses moyens. Si elle
réagissait avec une telle violence, pouvait-il se permettre de rester
indifférent ? Était-il vraiment indifférent ?


Puis il fut débordé par ses propres sentiments. Qu’importaient
le temps qui lui restait à vivre, son âge, l’endroit où ils étaient. Il l’aimait.


— Moi… moi non plus. Jamais de la vie, dit-il en lui
pinçant doucement le nez. Deux fois.


Ses larmes continuèrent à ruisseler au creux de la main de
Dor, mais c’étaient des larmes de joie, à présent. Elle ne lui en voulait plus.


Eh bien, on aurait dit qu’ils étaient fiancés.


— Hé, Dor, fit une toute petite voix, du fond de son
cachot.


— Kandira ! souffla Dor.


Il tenta de prévenir Irène, mais elle s’était apparemment
endormie, la tête appuyée sur sa main.


— Désolé de t’avoir fait attendre, reprit le golem. J’ai
mis un moment à cuver mon vin et il m’a fallu du temps pour trouver comment
venir ici discrètement et sans en découdre avec les rats. J’ai bien essayé de
discuter avec eux – ils parlent apparemment la même langue partout et je n’ai
pas eu besoin de mon pouvoir –, mais ce sont de vraies saletés. Enfin, j’en ai
lardé quelques-uns de coups d’épingle à chapeau et ils ont décidé de se montrer
plus coopératifs.


Il brandit son arme : une aiguille de fer incurvée
comme un cimeterre et qui devait faire de drôles de ravages dans l’œil d’un
rat, par exemple.


— Nous sommes fiancés, Irène et moi, dit Dor.


Le golem le regarda en plissant les yeux et conclut que ce n’était
pas une blague.


— Eh bien, il ne manquait plus que ça ! Qu’est-ce
qui t’a pris de lui demander sa main ici et maintenant ? Tu as vraiment perdu
deux vis !


— Je n’y suis pas pour grand-chose, avoua Dor. C’est
plutôt elle qui m’a demandé en mariage.


— Vous ne pouviez même pas vous toucher !


— Si, répondit Dor.


Il s’en souvenait même très bien.


— Pas là où ça compte.


— Oh si, là où ça compte. Enfin, je crois.


— Enfin, reprit le golem, coupant court aux
extravagances de son ami, si nous n’arrivons pas à sortir d’ici, ça ne changera
pas grand-chose. J’ai essayé de questionner les animaux et les plantes du coin,
mais, sans mon pouvoir, je ne comprends pas ce qu’ils racontent. Je doute fort,
de toute façon, qu’ils sachent quoi que ce soit au sujet du roi Tient et de la
reine Iris, mais je suis sûr que ce sale Igo mijote quelque chose. Comment
pourrais-je vous tirer de là ?


— Amène-nous Arnold, proposa Dor.


— Ça, mon petit vieux, c’est plus facile à dire qu’à
faire. La porte de sa stalle est barrée et munie d’une serrure rudimentaire
mais efficace, beaucoup trop lourde pour moi et hors de sa portée.


— Il faudrait pourtant que nous nous rapprochions de
lui, marmonna Dor. C’est le seul moyen que nous ayons de retrouver notre
pouvoir, et nous en avons besoin.


— Ils ne risquent pas de le laisser sortir, fit
Kandira. Ils ont péché je ne sais où l’idée aberrante qu’une armée de guerriers
centaures marchait sur la forteresse et ils ne tiennent pas à ce qu’on sache qu’ils
retiennent l’un des leurs.


— Tu me disais quelque chose, mon chéri ? demanda
Irène en s’éveillant.


— Mon chéri ! ricana Kandira. Elle t’a bien
embobiné !


— Toi, ta gueule ! lança férocement Dor. Le garde
nous écoute.


Mais il n’était pas sûr que ce soit sa seule préoccupation.


— C’est le golem ? souffla Irène.


— Tu veux que je te prenne par le petit doigt, ma
chérie ? ironisa Kandira.


— Crève ! riposta-t-elle.


— Tout, mais pas ça ! fit Kandira avec un sourire
machiavélique. Pour rien au monde je ne voudrais manquer les noces. Comment
pensez-vous faire ça à travers le mur ?


— Je vais me le payer, ce diablotin à la grande gueule !
s’exclama Irène. Je vais le flanquer la tête la première dans la fosse d’aisances !


— Comment as-tu réussi à convaincre cette pauvre truffe
de se passer la corde au cou ? insista le golem. Tu lui as crié après, tu
lui as montré un bout de quelque chose que tu n’aurais pas dû et tu as versé de
grosses larmes vertes ?


— La fosse d’aisances est encore trop bonne pour cette
erreur de la magie ! grinça la jeune fille.


— Si vous ne vous taisez pas, tous les deux, le garde
qui nous espionne va tout savoir ! gronda Dor, partagé entre l’inquiétude
et la confusion.


Kandira le regarda.


— Sans magie, ils ne peuvent pas nous comprendre.
Comment voudrais-tu qu’ils nous espionnent ?


— Je n’y avais pas pensé ! s’exclama Dor, assommé.


Leurs ruses n’avaient donc servi à rien ?


— Alors comment se fait-il qu’ils aient donné à manger
à Sbam ? objecta Irène, l’intérêt de la question lui faisant oublier qu’elle
en voulait au golem. Et comment auraient-ils entendu parler de cette armée de
centaures ? Je n’ai pas rêvé, tu as bien dit que…


— Je l’ai dit, et c’est vrai, acquiesça Kandira. Parce
que c’est vous qui avez lancé ce bruit ? J’ai entendu les Vulgaires en
parler alors que j’étais sous l’aile de magie d’Arnold.


— C’est bien nous qui leur avons bourré le mou,
confirma Dor. Nous leur avons aussi raconté que Sbam sautait au plafond quand
il était en rogne ; quand il avait faim, par exemple. Ils lui ont apporté
à manger en vitesse, je te prie de le croire. On peut donc en déduire que le
message est passé. Mais comment ?


— Je pense que nous n’allons pas tarder à le savoir,
insinua Kandira en disparaissant dans l’obscurité. On vient.


Irène finit par lâcher la main de Dor qui récupéra son bras.
Il était resté dans une mauvaise position pendant des heures et il commençait à
avoir des crampes, mais il ne le regrettait pas. Il était bel et bien fiancé à Irène.
Il la connaissait assez pour savoir que ce serait une bonne épouse. Peut-être
un peu chicanière, mais il en avait vu d’autres. Sa mère, Caméléon, était comme
ça quand elle était dans sa phase d’intelligence (cela dit, les femmes dites
intelligentes ne devaient pas l’être beaucoup pour chercher tout le temps la
bagarre, mais on ne pouvait pas le leur dire). Irène, à l’instar de sa
détestable mère, saurait tenir son rang. La reine Iris se gardait bien d’asticoter
le roi. Si Dor accédait au trône un jour – enfin, pour de bon, pas seulement en
titre –, Irène ne tenterait jamais de saper son pouvoir. C’était peut-être
aussi important que son apparence physique, bien qu’il dût admettre que son
corps était de plus en plus intéressant. Les agaceries auxquelles elle avait eu
recours pour obtenir son consentement, comme l’avait si finement remarqué
Kandira, lui avaient fait un effet prodigieux. Elle s’était manifestement
livrée sur lui à une opération de séduction en bonne et due forme, et elle
avait réussi. Elle l’avait entortillé autour de son petit doigt, comme aurait
dit la Gorgone. Mais ce que la Gorgone n’avait pas prévu, c’est que le captif
pourrait trouver la capture agréable, aussi agréable qu’une veste chaude par
une journée froide. Le Bon Magicien Humfrey pouvait dire ce qu’il voulait, il
était très heureux. En fait, les critiques que l’homme adressait au mariage
ressemblaient fort aux objections qu’élevait Irène lorsqu’on reluquait ses
jambes : c’était plus une affaire de convenances qu’autre chose.


Dor fut brutalement ramené aux dures réalités de la
situation par l’arrivée des Vulgaires : trois gardes, dont l’un était armé
d’une lourde barre de fer. Ils s’arrêtèrent devant la cellule d’Irène et
délogèrent, à l’aide de la barre, la planche qui la fermait. Sans cet outil,
ils n’auraient jamais pu ouvrir la porte.


L’un des gardes entra dans le cachot et s’empara d’Irène.
Elle ne résista pas ; elle savait que c’était l’interrogatoire attendu.
Elle s’efforcerait d’y répondre de telle sorte qu’ils l’emmènent à l’écurie où
Arnold était enfermé, ne serait-ce que pour prouver qu’elle mentait. Puis elle
pourrait ouvrir la porte de la stalle du centaure, ou faire pousser une plante
dévastatrice…


L’ennui, c’est qu’elle n’avait pas de graines.


— Kandira ! souffla Dor. Débrouille-toi pour
retrouver le sac de graines d’Irène. Elle va en avoir besoin.


— Je vais essayer.


Le golem disparut dans un interstice au moment où le roi Igo
faisait son entrée dans les oubliettes.


— Rn xnt’qd sgd Jhmf’r cztgsdq, dit-il. Vgzs hrxntq
Izfhb ?


— Je ne comprends pas ce que vous baragouinez, rétorqua
Irène.


— Son Altesse le prince Igo te demande quel est ton
pouvoir, traduisit l’un des gardes avec un accent à couper à la scie à métaux.


— Vous parlez xanthien ? fit Irène, estomaquée.
Comment est-ce possible ?


— Tu n’as pas besoin de le savoir, femelle, riposta le
garde. Réponds à nos questions et c’est tout.


L’un de ces Vulgaires parlait donc xanthien ! Dor s’expliquait,
à présent, qu’ils aient saisi le sens de leurs paroles. Mais comment cet homme
avait-il appris leur langue, aussi imparfaitement que ce fût ? Il fallait
qu’il eût été en contact avec des habitants de Xanth…


— Va te tremper le nez dans les latrines et tu verras !
balança Irène.


Dor fit la grimace. Il ne manquerait plus qu’elle joue son
rôle avec trop de conviction !


— Le prince n’hésitera pas à employer la force, reprit
l’homme d’un ton menaçant. Tu ferais mieux de répondre, catin.


Irène eut l’air effrayée, ce qu’elle était peut-être, mais
cette allusion insultante à ses mœurs supposées l’avait piquée au vif.


— Réponds-moi d’abord, pourriture ! riposta-t-elle
en guise de compromis.


Le garde dut se dire que le moment était venu de se montrer
conciliant.


— J’ai rencontré un espion de ton pays, ribaude. Je
suis doué pour les langues. Il m’a appris la tienne et il est rentré à Xanth.


— Faire son rapport à mon père, le roi Trent !
Vous lui aviez fait miroiter un Traité d’échange s’il venait le négocier en
personne, c’est ça, hein, sacripant ?


— À toi de répondre à nos questions, maudite
péronnelle.


— Très bien, scélérat. Je fais pousser les plantes.
Avec moi, les graines germent et deviennent des arbres en un instant.


Dor avait beau s’écraser le nez contre la porte pour
regarder entre les planches, il ne voyait pas nettement le visage du garde,
mais il lui sembla qu’il avait un petit air entendu. L’homme était déjà au
courant, mais comme il ne voulait pas révéler qu’il avait secrètement espionné
les captifs il se contenta de traduire la réponse de la jeune fille.


— Rgd fzud sgd khd.


— H vzms sgd sqtsg ! éructa Igo en réponse.


— Son Altesse te soupçonne de nous raconter des
histoires, reprit le garde. Quel est ton pouvoir réel ?


— Qu’est-ce que ça peut bien lui faire à ce gros plein
de soupe ? Je suis sans pouvoir, ici.


— Tu en avais quand tu es arrivée, souillon. L’ogre a
détruit notre portail avec une force surnaturelle et vous parliez tous notre
langue. Maintenant l’ogre ne pourrait pas soulever un coton-tige et tu ne nous
comprends plus. Qu’est-il arrivé à votre pouvoir ?


La langue ! Dor se maudit d’avoir oublié ce
détail. Ils s’étaient trahis en beauté. Le roi Trent avait eu besoin d’un
interprète, peut-être ce même homme, et la faculté de Dor et de ses compagnons
de leur parler sans intermédiaire avait dû mettre la puce à l’oreille du rusé
prince Igo. Il avait compris que leur pouvoir était opérationnel et il était
bien décidé à en découvrir les tenants et les aboutissants.


— Eh bien, si tu m’apportes des graines, bandit, je le
saurai peut-être, rétorqua Irène. Je suis sûre de pouvoir faire pousser n’importe
quoi à condition de trouver l’endroit adéquat.


Louée soit-elle ! Elle tentait encore d’aller à
l’écurie, où elle recouvrerait son pouvoir.


Mais les Vulgaires se croyaient plus malins que ça.


— Si le roi dit que tu mens, garce, c’est que tu mens !
fit le garde. Je te le demande de nouveau : quel est ton pouvoir ?
As-tu le don des langues et peux-tu en doter les autres ?


— Bien sûr que non, chacal ! Sans ça, nous n’aurions
pas besoin de ton truchement pour dire notre façon de penser à Sa Bassesse
Panse de Pudding, ici présente. Mon pouvoir se limite aux plantes.


— Rgd vhkk mns sdkk, fit le garde à l’intention
du prince.


— Vd rgzkk lzjd ghl sdkk, répondit celui-ci. Snqstqd
gdq hm eqnms ne ghl.


Les deux autres gardes prirent brutalement Irène par les
bras et la tirèrent de quelques pas dans le couloir, l’amenant juste devant la
cellule de Dor.


— Prince Dor ! héla le traducteur. Répondez à nos
questions ou vous verrez de quoi nous sommes capables.


Dor garda le silence, ne sachant quelle attitude adopter.


— Qho nee gdq bknsgdr, ordonna Igo.


Les deux gardes arrachèrent la veste d’Irène qui se
débattait en les invectivant avec fureur. Puis l’interprète prit son corsage
par l’encolure, abattit brutalement sa main vers le bas et lui arracha son
chemisier, dévoilant des seins admirables. Choquée par cette violence
inattendue, Irène tenta de se libérer, mais les deux hommes avaient de la
poigne.


— Vdkk, khhj zs sgzs ! s’exclama le prince
d’un ton admiratif. H sgntfgs nmkx gdq kdfr vdqd fnnc !


Dor n’avait pas besoin de parler sa langue pour comprendre
la teneur générale de son discours. Le prince, l’interprète et les deux gardes
lorgnaient le corps à demi dénudé de la jeune fille avec des yeux qui leur
sortaient de la figure. Et Dor en faisait autant. Il pensait que la jeune fille
n’arrivait pas à la cheville de la Gorgone, mais elle s’était étoffée depuis la
dernière fois qu’il l’avait vue en petite tenue. Il aurait pu s’en rendre
compte pendant la fameuse séance dans les douves, mais il avait d’autres
préoccupations, à ce moment-là. Ensuite, pendant leur voyage vers le sud et l’île
des Centaures, Irène était restée fort discrète à ce point de vue, et puis il
se peut que ses jambes admirables aient détourné son attention de ses autres
attributs. Force était à Dor de constater qu’elle ne tendait plus vers la
maturité physique ; elle l’avait atteinte.


En même temps, il en voulait à mort au prince et à ses
hommes de main de le lui avoir ainsi révélé. Ils pouvaient toujours courir pour
qu’il leur dise quoi que ce soit !


— Gd khjdr gdq, xnt snkc ld, fit le prince. H
bzm rdd vgx ! Sgqdzsdm gdq zmc gd’kk szkj.


Il projetait encore une ignominie ! Dor n’osait
imaginer quoi. Il ne supporterait pas qu’ils fassent du mal à Irène. Il ne les
laisserait jamais faire.


L’interprète se campa devant Irène, noua le poing et recula
le bras en visant son ventre.


— Arrêtez ! s’écria Dor. Je vais tout vous dire !


— Ferme ça ! cracha Irène.


Elle releva vivement l’un de ses genoux. Atteint dans la
partie la plus sensible de son individu, l’interprète se plia en deux. La jeune
fille échappa à ses gardes, surpris, leur abandonnant les lambeaux de ses
vêtements. Puis elle courut, les seins nus comme la première nymphe venue,
ramasser la barre de fer, fit volte-face et tenta d’ouvrir la porte de Dor.


— Va-t’en ! hurla Dor. Ne t’occupe pas de moi !


Mais il était déjà trop tard. Les deux gardes avaient
dégainé leurs larges épées plates et fonçaient sur Irène. Elle se retourna en
brandissant farouchement la barre.


— Non ! s’écria Dor d’une voix étranglée. Ils vont
te tuer !


Mais les gardes avaient un nouveau sujet d’inquiétude. Sbam,
qui jusque-là ronflait comme un sonneur, avait enfin pris conscience de la
situation. Il tambourinait sur la porte de sa cellule avec ses poings.


— J’vais les tuer ! beugla-t-il.


Le prince et les deux gardes blêmirent. Ils étaient
persuadés que la colère décuplait les forces de l’ogre. S’il les voyait faire
du mal à la jeune fille…


L’interprète commençait à se remettre. Irène n’avait pas dû
cogner si fort que ça.


— Gdqc gdq hmsn gdq bdkk, hoqueta l’homme à l’attention
des gardes. Allez, fille, ajouta-t-il en se tournant vers Irène, rentre vite
dans ta cellule et il ne te sera fait aucun mal.


Irène savait qu’elle n’était pas de taille à résister aux
deux spadassins, et surtout qu’il ne fallait pas dévoiler le subterfuge de Sbam
et de sa force surhumaine. Elle se dirigea vers sa cellule. Les deux gardes la
suivirent prudemment. Sbam les observa d’un œil noir mais eut la présence d’esprit
de ne pas protester tant qu’ils gardaient leurs distances. La jeune fille
réintégra sa cellule. Les gardes refermèrent la porte derrière elle, remirent
la barre en place et le calme revint.


— Tu aurais dû t’enfuir en courant, fit Dor avec un
mélange de colère et de soulagement.


— Je ne pouvais pas t’abandonner dit-elle. Où
voudrais-tu que j’en trouve un autre comme toi ?


Dor ne savait pas trop bien comment il devait le prendre.
Était-ce un compliment ou une réflexion ironique ?


Le prince Igo paraissait un peu ébranlé dans ses certitudes.


— Sgzs fhqk’r mns nmks adztshetk, rgd gzr ehfgshmf
rohqhs, dit-il. Cnm’s gtqs gdq ; H ltrs ehmc z trd enq gdq.


Il fit volte-face et quitta les oubliettes, ses sbires sur
les talons. L’interprète, qui n’avait pas encore l’air très fringant, avait dû
rester tapi à un endroit où il se croyait invisible pour épier les prisonniers.
Un silence mortel retomba sur les geôles du Château d’Onesti.


Dor était sûr qu’ils mijotaient quelque chose de pire, mais
Irène s’en était tirée sans trop de bobo, et le secret de leur pouvoir était
resté intact, au moins en partie. Les Vulgaires savaient que les prisonniers
étaient doués de magie mais ils n’en avaient pas encore compris le mécanisme.
Ce n’était qu’un répit, mais c’était toujours mieux que rien.


— Je pense que nous avons intérêt à sortir de là le
plus vite possible, murmura la jeune fille alors que les Vulgaires s’en
allaient. Donne-moi ta main.


Dor passa le bras par la faille du mur en se demandant ce qu’Irène
avait derrière la tête.


Elle lui prit la main et l’embrassa. Ce n’était pas
désagréable, mais il fut un peu déçu. Maintenant qu’elle était torse nu…


Puis elle lui prit le poignet, l’obligea à ouvrir les doigts
et… Dor étouffa un cri de surprise. Elle lui avait fourré dans la main un objet
dur, froid et lourd.


La barre de fer.


Mais bien sûr ! Dans la panique, les gardes n’avaient
pas remarqué qu’elle la tenait toujours. Maintenant, Dor avait une arme, ou du
moins un instrument utile. S’il pouvait ouvrir sa porte de l’intérieur…


Le problème, c’est qu’il y avait un garde dans le couloir,
sans doute l’interprète, encore qu’ils aient pu le relever. Dor avait intérêt à
attendre avant d’essayer de forcer la porte. Pas question non plus de creuser
dans sa cellule ; autant hurler à tue-tête qu’il avait un outil. Ce n’était
donc pas le moment de bouger… et il avait des tas de choses à dire à sa jeune
amie.


— Tu as été très courageuse, commença-t-il. La façon
dont tu as tenu tête à ces brutes…


— J’avais trop peur pour dire un mot, avoua-t-elle.
(Là, elle exagérait, car elle avait bien assaisonné l’interprète.) Mais je
savais qu’ils te feraient du mal si…


— Me faire du mal à moi ! Mais c’est toi qu’ils…


— Tu sais, Dor, je m’en fais pour toi. Tu ne t’en
sortirais jamais sans moi.


Elle disait ça pour l’asticoter… enfin, peut-être.


— J’aime bien ta nouvelle tenue, dit-il. Mais il
vaudrait peut-être mieux que tu prennes ma veste.


— Peut-être, acquiesça-t-elle. Il ne fait pas chaud,
ici.


Dor ôta la veste que les centaures lui avaient donnée et la
lui fit passer par la faille. Elle l’enfila. Elle lui allait très bien, même si
elle bâillait un peu sur le devant. C’est peut-être pour ça, d’ailleurs,
qu’il la trouvait si bien avec. Enfin, au moins, elle serait protégée du froid
et n’aurait rien à craindre des coups d’épée ou de lance, puisque le tissu
était conçu pour leur résister. Et puis, Dor n’était pas mécontent qu’elle soit
à l’abri des regards lubriques du roi et de ses spadassins. Il pouvait être d’une
jalousie morbide quand il le voulait.


Kandira réapparut sur ces entrefaites.


— J’en ai une, déclara-t-il. Une graine. Le sac est
dans la chambre du prince, avec l’épée magique. Je savais que je pouvais m’y
risquer sans danger pendant qu’il était ici, mais je n’ai pas pu rapporter tout
le sac. Je n’ai pas retrouvé la boussole magique. Ils ont dû s’en débarrasser.
Alors j’ai pris une graine qui me faisait une bonne impression.


— Donne-la-moi, ordonna Irène avec avidité. Hé, hé, une
graine de poulpier ! Si je pouvais la faire pousser dans le couloir…


— C’est impossible, objecta Dor. Pas sans…


Il s’arrêta net. Il était sûr qu’on les espionnait encore.


— J’ai une idée, reprit-il. Si nous avions un petit
bout de vous-savez-qui… vous pensez qu’il aurait assez de pouvoir pour faire
germer une graine ?


— Je ne sais pas, répondit Irène après réflexion. Mais
on peut toujours essayer, avec une rognure de sabot, par exemple.


— J’y vais, déclara Kandira.


— J’avais toujours cru que les filles étaient des
créatures douces et timides, qui poussaient des cris de désarroi au moindre
pépin, murmura Dor. Mais toi, avec ces gardes…


— Tu as trop fréquenté Millie-la-revenante. Les vraies
filles ne sont pas comme ça, sauf quand elles y tiennent absolument.


— Ça ne doit pas t’arriver souvent ! Mais je n’aurais
jamais cru que tu risquerais ta vie comme ça.


— Tu es déçu ?


Dor réfléchit.


— Non. Tu es une fille – une femme infiniment plus…
plus tout que je ne pensais. Je crois que j’ai besoin de toi. Si je ne t’aimais
pas avant, maintenant, ça y est. Et pas seulement pour ton aspect physique,
puisqu’il faut en parler.


— Vraiment ? fit-elle comme une petite fille
gourmande.


— Eh bien, je réagis peut-être d’une façon excessive
parce que je suis enfermé.


— Tu aurais pu te dispenser de cette précision.


— Oui, évidemment. Euh… je pense que tu es belle, mais…


— Allons, il n’y a pas le feu. Nous verrons bien si
nous sommes toujours du même avis quand nous aurons réussi à sortir d’ici.


— Tu en doutes ? fit Dor, consterné.


— Eh bien, il se pourrait que je rencontre un homme
plus séduisant…


— Euh, oui, bien sûr, reconnut Dor, désespéré.


— Je dis ça pour te taquiner, voyons ! fit-elle en
s’esclaffant. Les filles ont l’intelligence de ne pas s’attacher à l’aspect
physique. Nous ne sommes pas comme vous, les garçons. Nous sommes plus
intéressées par la qualité du contenu que par la beauté de l’emballage. Je t’aime,
Dor. Je suis sûre de moi. Je ne pourrais jamais en épouser un autre que toi.
Mais je refuse de t’imposer quoi que ce soit alors que tu n’as pas encore fini
de grandir. Il se pourrait que tu changes d’avis d’ici là.


— Tu es plus jeune que moi !


— Les filles mûrissent plus vite. Tu n’avais pas
remarqué ?


Ce fut le tour de Dor d’éclater de rire.


— Je m’en suis rendu compte aujourd’hui !


— Eh bien, la balle est dans ton camp, fit-elle en lui embrassant
de nouveau la main. Ce sera à toi de décider, le moment venu.


« Le moment venu… » Dor médita sa
déclaration. Ça lui faisait chaud partout. Il y avait son corps, c’est vrai,
mais ce qu’il appréciait le plus, c’est la loyauté dont elle l’assurait. Elle
serait à ses côtés, elle l’aiderait, quoi qu’il arrive. Dor se rendit compte qu’il
avait besoin de son aide. Tout seul, il était sûr de se planter. Irène était
forte. Il fallait une crise aiguë pour la déstabiliser. Elle avait l’audace qui
lui manquait à lui. C’était elle qui les avait fait avancer dans cette mission
de sauvetage. Elle n’avait jamais faibli dans sa détermination de sauver son
père. Avec elle, oui, il pourrait être roi.


Ses réflexions furent interrompues par le retour du golem.


— Tenez : trois poils de sa queue, annonça-t-il. J’espère
que ça suffira. Il n’a pas voulu m’en donner plus. Il est très fier de sa
queue, comme tous ses pareils. Il faut bien reconnaître que c’est ce qu’ils ont
de mieux.


Ces fragments détachés du corps du centaure conservaient-ils
un peu de magie ? Dor sortit sa pierre du soleil-de-minuit et l’approcha
des poils. Il crut voir une timide lueur dans les profondeurs du joyau, mais ce
n’était peut-être qu’un écho de la pâle clarté qui baignait la cellule.


— Apporte-les à Irène, ordonna Dor, se refusant à tout
espoir.


Kandira obtempéra sans discuter. Irène plaça la graine sur
les poils et se pencha dessus.


— Pousse ! souffla-t-elle.


Ils furent déçus. Il leur sembla que la graine faisait de
son mieux. Elle parut se gonfler d’une façon prometteuse, mais c’est tout. Elle
n’avait pas assez de magie pour germer.


— Et si je l’apportais à Arnold ? suggéra le
golem.


Irène ne dit pas un mot. Dor vit qu’elle refoulait ses
larmes. Elle avait vraiment espéré que son pouvoir agirait.


— C’est ça, acquiesça Dor. Essayons toujours. Peut-être
que la graine a reçu le coup d’envoi et que tout ce qu’il lui faut maintenant,
c’est un peu plus de magie.


Kandira prit la graine, les poils de la queue du centaure et
repartit. Dor tendit la main par la fissure et tapota l’épaule de la jeune
fille.


— Ça valait tout de même la peine de tenter le coup.


— J’ai besoin de toi, Dor, murmura-t-elle en se
cramponnant à sa main. Quand je flanche, tu prends le relais.


C’était encore un aspect de leur complémentarité. Elle
retrouverait bientôt son énergie et sa détermination, mais il fallait lui
laisser le temps de reprendre le dessus.


Ils restèrent ainsi pendant ce qui leur parut une éternité
et, malgré leur désespoir, Dor n’aurait pas donné sa place pour un empire. Il
avait l’impression confuse que la précarité de leur situation renforçait le
lien qui les unissait, embrasait encore leur amour et l’enracinait plus
profondément. Il ignorait ce qui se passerait après, mais il savait que ses
sentiments en seraient à jamais changés. Il était définitivement sorti de l’âge
d’innocence, et d’une façon positive.


Puis un énorme vacarme éclata dans le lointain. Le bruit les
galvanisa. Était-ce possible ?


Kandira les rejoignit de nouveau au pas de course.


— Ça a marché ! s’écria-t-il. La graine a commencé
à pousser. Elle a germé à l’instant où elle est entrée sous l’aile magique du
centaure. L’ordre que tu lui as donné avec ces trois poils de queue pour tout
potage magique a suffi ! Je n’ai eu que le temps de la jeter devant la
stalle…


— Ça a marché ! s’écria Irène, radieuse. Je savais
bien que ça marcherait !


— J’ai dit à Arnold où nous étions, à toutes fins
utiles, reprit Kandira, enthousiasmé. Ce poulpier va déchiqueter sa stalle !


— Mais comment pourrait-il traverser toutes ces portes
barricadées ? objecta Irène, passant de l’espoir à l’abattement.


Il n’a aucun pouvoir par lui-même, et il n’y a personne avec
lui pour…


— Là, poupée, je te bats d’une longueur, rétorqua le
golem. Je suis allé en reconnaissance. Il n’a aucune chance de franchir ces
portes, mais il pourra sortir par le portail que Sbam a arraché, parce qu’ils
ne l’ont pas encore réparé, et il y a un petit canal devant les remparts du
château. Ces cellules sont contre le mur. À moins que l’épaisseur de la muraille
excède son rayon d’action…


— Et si elle est trop épaisse ? ajouta-t-elle,
comme si elle ne savait pas si elle devait se réjouir ou s’affliger.


— Impossible, assura Kandira. Elle ne peut pas faire
plus de six pieds d’épaisseur, et l’aile du centaure est deux fois plus
étendue. En tout cas, nous serons bientôt fixés, parce qu’il ne devrait plus
tarder…


Le vacarme devenait vraiment infernal.


— Pourvu qu’Arnold s’en tire sans dégâts… Ce salopard
de prince ne nous a même pas laissé une goutte d’Eau-de-Vie.


— Il a dû la jeter dans une fosse d’aisances, grommela
Kandira. Toute la vermine qui était un peu flapie doit être en pleine forme,
maintenant.


— Restez devant le mur extérieur, suggéra Irène. Quand
tu pourras lui parler, Dor, tu sauras que le centaure approche.


— Je vais voir où il en est, ajouta Kandira en détalant
de nouveau.


— Ce poulpier a sûrement atteint sa taille adulte,
depuis le temps, reprit Irène. Espérons qu’Arnold aura eu la jugeote d’éviter
ses tentacules. Enfin… il ne faudrait pas non plus qu’il s’en éloigne au point
que le manque de magie tue l’arbre. L’idéal serait que le centaure reste à
proximité jusqu’à ce que la plante ait rempli son rôle. Une fois hors de l’aile
de magie, elle mourra.


— Parle-moi, mur, dis-moi quelque chose, ordonna Dor en
effleurant la pierre.


Pas de réponse.


— Que se passe-t-il ? demanda Sbam, depuis la
cellule voisine.


— Kandira a apporté au centaure une graine de poulpier
prête à germer, expliqua Dor. Normalement, il ne devrait plus tarder.


— Viv’ment que je sois fort, ce s’ra un réconfort !
fit l’ogre, qui avait tout de suite pigé.


— Hé, voilà que tu recommences à parler en vers !
s’écria Dor. Arnold ne doit pas être loin.


— Attendez, on va voir si j’ai tout mon pouvoir, reprit
Sbam.


Il enfonça le poing dans le mur, à côté de Dor, comme si ce
n’était que du beurre.


— Ça y est ! fit Dor. Va arracher ta porte, et
puis tu pourras nous libérer, Irène et moi !


L’ogre avança à pas lourds vers la porte de sa cellule et
flanqua un bon coup de poing dedans.


— Aïe, aïe, aïe ! Que j’ai mal ! Ô douleur
magistrale ! gronda-t-il en agitant son poing ganté.


La porte était toujours intacte.


— Il a de nouveau perdu sa force ! gémit Irène. Il
y a quelque chose qui cloche.


Dor réfléchit intensément. Qu’est-ce qui pouvait expliquer
cette guérison partielle ?


— Où est le centaure, à présent ? demanda-t-il en
faisant des vœux pour que le mur lui réponde.


— Juste devant la cellule d’Irène, répondit le mur. Il
est agrippé à une étroite corniche au-dessus d’un abîme et il crève de
trouille.


— Alors il ne peut pas se tourner vers le château,
commenta Dor en se représentant la position pour le moins instable de l’Archiviste.


— À peine, confirma le mur. S’il se tourne davantage,
il va dégringoler. Et puis les archers s’apprêtent à lui transformer le
croupion en pelote à épingles.


— Voilà donc pourquoi son rayon d’action ne couvre pas
le fond de nos cellules, conclut Dor.


— Le premier imbécile venu aurait compris ça, approuva
le mur d’un ton supérieur.


Dor utilisa sa pierre du soleil-de-minuit pour mesurer le
rayon d’action de la magie. La pierre s’embrasait sous l’aile du centaure et s’assombrissait
dès qu’elle en ressortait. La ligne de démarcation passait à quelques pas à
peine du mur extérieur dans la cellule de Dor mais elle allait plus loin dans
celle de Sbam.


— Hé, Sbam ! s’écria Dor. La magie ne s’étend que
de ton côté. Abats le mur extérieur pour laisser entrer Arnold.


— Il en sera fait comme tu veux, petit bonhomme,
acquiesça allègrement l’ogre.


Il adorait son énorme gantelet hérissé de pointes.


— Ne me frappe pas ! Je supporte tout le poids du
château, s’écria le mur. Oh, la sale brute !


Il avait pris le poing d’acier en plein sur le caillou.


Les remparts étaient constitués d’une double paroi de pierre
remplie de mœllons. Sbam déblaya la caillasse et pulvérisa la muraille
extérieure avec un enthousiasme accru. Un instant plus tard, les rayons du
soleil perçaient un épais nuage de poussière.


L’ogre élargit l’ouverture, faisant dégringoler les blocs de
pierre dans le précipice. Derrière, la montagne descendait à pic dans la forêt
impénétrable qui tapissait le fond du ravin.


— Heureux de vous revoir, grosse brute ! fit la
voix d’Arnold. Pourriez-vous déblayer le passage, que je puisse entrer avant
que ces sauvages me lardent de flèches ?


Sbam se pencha vers la paroi extérieure et en arracha un
bloc de pierre.


— Baissez plutôt la tête sinon je vous la pète, gronda
l’ogre en mettant son missile sur orbite.


Il y eut un choc assourdi suivi d’un cri comme si quelqu’un
avait reçu le projectile de plein fouet et basculé dans le gouffre.


— Qu’as-tu fait ? s’écria Irène, consternée.


Puis la partie humaine du centaure émergea du trou. Sbam et
Arnold s’embrassèrent avec effusion.


— Je crois qu’il a mis un ennemi hors d’état de nuire,
répondit Dor.


Irène manqua de défaillir de soulagement.


— On dirait qu’ils ont fini par faire ami-ami,
constatât-elle d’une voix tremblante.


— Ils ont fini par comprendre qu’ils avaient besoin l’un
de l’autre, commenta Dor. Nous avons tous besoin de magie et de force.


— Nous avons tous fini par comprendre des tas de
choses, approuva la jeune fille avec un sourire énigmatique.


Le centaure se plaça de telle sorte que la porte soit dans
son rayon d’action, puis l’ogre flanqua dedans un coup de pied magistral qui la
fit sortir de ses gonds, saisit le chambranle à deux mains et le flanqua par
terre, provoquant un début d’éboulement.


— Tu veux nous faire dégringoler le château sur la tête ?
protesta Dor pendant qu’Irène s’étouffait avec la poussière.


— Ne vous faites pas d’mouron, je m’occupe du plafond,
déclara l’ogre, pas exagérément troublé.


Il leva une patte vers la voûte et fit cesser l’avalanche.


Le garde planté dans le couloir suivit l’ogre du regard
pendant quelques instants sans mot dire puis il s’évanouit.


C’est alors que Kandira réapparut.


— La troupe arrive, annonça-t-il. Nous ferions mieux d’y
aller.


Ils prirent leurs jambes à leur cou. Sbam abattait comme des
toiles d’araignées les portes et les grilles verrouillées. Quand ils arrivaient
devant un mur, l’ogre le faisait dégringoler et passait au travers. Ils se
retrouvèrent dans une cour intérieure joliment fleurie.


— Poussez ! Poussez ! Poussez ! ordonna
Irène aux fleurs, et ce fut une véritable explosion florale.


— Où est la meilleure cachette ? demanda Dor au
mur le plus proche.


— Derrière moi, grosse gourde, répondit aimablement le
mur.


Sbam ouvrit une brèche dans la muraille et ils s’enfuirent
dans la forêt. Ils furent bientôt à bonne distance du château, tapis dans les
fourrés. Ils étaient de nouveau libres et ensemble. C’était merveilleux.


Ils s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle et réfléchir à
la situation.


— Tout le monde va bien ? demanda Dor à ses
compagnons. Pas de blessures graves ?


Apparemment pas.


— Alors, tu as réfléchi ? demanda Irène. Tu sais
combien je te déteste.


Il la regarda. Elle était d’une beauté surnaturelle avec ses
cheveux tout emmêlés, son visage noir de crasse et sa veste qui bâillait sur
son torse nu.


— Oui, dit-il. Et je n’ai pas changé d’avis. Moi aussi
je t’exècre.


Il la serra contre lui et l’embrassa. Elle fut bientôt toute
molle et abandonnée dans ses bras, comme toutes celles de sa race… quand elles
le voulaient bien.


— Si c’est comme ça qu’ils se haïssent, commenta
Arnold, j’aimerais bien voir comment c’est quand ils s’aiment.


— Ces imbéciles se sont fiancés, expliqua Kandira. On
dirait qu’ils ont vu la lumière ou je ne sais quoi dans les ténèbres.


— Ou on ne sait quoi, répéta le centaure d’un air
méditatif.
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Nous nous en sommes sortis, fit Dor, reprenant la situation en
main après s’être arraché à regret aux bras d’Irène. Mais nous ne sommes pas
encore au bout de nos peines. Je crois que le roi Trent et la reine Iris sont
bien venus jusqu’ici. J’ai le vague souvenir que la table m’a dit où ils
étaient, juste avant que le breuvage du prince Igo m’assomme, mais j’ai
peut-être rêvé. En avons-nous la preuve concrète ?


— Que fais-tu de l’argousin qui parle la langue de
Xanth ? s’enquit Kandira.


— C’est secondaire, déclara Irène. Ça prouve qu’il a
été en contact avec l’émissaire de Xanth, mais pas que mon père est bien venu
ici. Il faudrait nous en assurer.


— Mes indices sont plutôt ténus, risqua Arnold. Les
valets d’écurie avaient une fâcheuse propension à me prendre pour un animal et
parlaient devant moi comme si je n’étais pas là. Je dois dire que j’avais
refusé de répondre à leurs questions, car ils m’avaient en quelque sorte piqué
au vif.


— Ce qui tombait à pic. Bravo, centaure stoïque !
s’esclaffa Sbam.


— Et voilà comment, en piquant votre crise, vous avez
dissimulé le fait que votre magie inhérente vous permettait de comprendre leurs
propos, jubila Dor. Nous ne pouvions communiquer avec eux sans le truchement d’un
interprète ; comment auraient-ils pu imaginer que vous en étiez capable, d’autant
qu’ils avaient du mal à voir en vous un être intelligent !


— Exactement. C’est ainsi que j’ai surpris des secrets
assez piquants… En un cas précis, notamment, ajouta-t-il avec un sourire.
Figurez-vous qu’un des cuistots a une liaison avec une fille de cuisine et qu’ils
se… hem… juste à côté de ma stalle ! précisa-t-il avec une grimace. C’était
très instructif. Ces gens ont vraiment le feu quelque part. Quoi qu’il en soit,
ils ont parlé, à un moment donné, d’un roi étranger qui aurait prétendu être
doté d’un pouvoir magique.


— Le roi Trent ! s’exclama Dor. Je n’avais donc
pas rêvé ! La table m’avait bien dit que le roi Trent était là !


— Pour moi, ça ne faisait aucun doute, approuva Irène
en se renfrognant au souvenir de la trahison dont ils avaient été victimes à
cette même table.


— L’interprète savait que Xanth était le royaume de la
magie, poursuivit Dor. Mais, avant que nous vous rencontrions, Arnold, personne
n’en avait jamais importé ici, en Vulgarie. Le roi Trent a dû faire allusion au
pouvoir qu’il avait à Xanth, et la traduction a gommé cette précision.


— Certainement, acquiesça le centaure. Le prince Igo
comptait probablement usurper le pouvoir magique du roi étranger pour asseoir
le sien, et il a dû prendre un coup de sang en constatant qu’il n’en faisait
pas usage. Il l’a donc arrêté par traîtrise et emprisonné quelque part dans l’espoir
de percer le secret de la magie ou de le contraindre à l’exercer à son profit.


— Mais où ? intervint Irène. Où est mon père ?


— Je regrette de ne pas en avoir entendu davantage. À
aucun moment ils n’ont prononcé le nom de ce roi étranger.


Je ne pense pas que les palefreniers l’aient su, qu’ils
aient cru en son pouvoir, ou seulement eu connaissance de l’endroit où il était
emprisonné. Ils colportaient des ragots, et voilà tout. La force surnaturelle
de Sbam, notre façon de communiquer avec le prince Igo ont suscité un intérêt
considérable au château et dans la principauté d’Onesti tout entière, ce qui a
ranimé les bruits concernant des événements similaires. Mais cet intérêt
commençait déjà à s’estomper, nos facultés paraissant n’être qu’illusoires.
Faute d’une explication plus plausible, la tendance naturelle des êtres humains
est d’attribuer les prodiges à des hallucinations ou à une mémoire défectueuse,
et les Vulgaires réagissent souvent ainsi. Nul doute que les récents événements
donnent lieu à toutes sortes de spéculations, ajouta-t-il avec un sourire
sinistre. Je dois dire, ma chère, que votre poulpier a fait son petit effet.


— Et comment ! approuva Kandira avec enthousiasme.
Il s’est emparé de tous ceux qui avaient le malheur de passer à sa portée et il
a mis l’écurie en pièces. Mais, dès qu’Arnold s’en est éloigné, il est tombé
raide mort.


— Les plantes magiques ne peuvent vivre sans magie,
minus, lança Irène.


— Encore une chance, rétorqua Arnold. À un moment
donné, il a tenté de m’attraper, mais je me suis esquivé, le privant de magie ;
il a vite cessé de m’importuner.


— Les poulpiers ne sont pas si stupides que ça, tout
compte fait ! s’esclaffa Irène.


— Enfin, nous en savons un peu plus à présent, déclara
Dor. Nous avons de bonnes raisons de croire que le prince Igo a capturé le roi
Trent et la reine Iris, et qu’ils sont encore en vie. Nous avons dû achever de
convaincre ce sale Igo que tous les ressortissants de Xanth lui cachaient leur
pouvoir, puisque nous en avions bel et bien un en arrivant et que nous avons
cessé de l’exercer quand il nous a jetés aux oubliettes.


Il espérait sûrement nous contraindre à l’en faire profiter
ou à lui en révéler le secret.


— Pour moi, ce prince Igo est un faux-jeton de
première, reprit Irène. Une vieille crapule, mais plutôt rusée.


— En effet, acquiesça Arnold. D’après mes observations,
la principauté serait convenablement administrée, mais il ne s’embarrasserait
pas de scrupules. Peut-être est-ce nécessaire pour la préserver des grandes
puissances qui l’entourent de toutes parts, car son indépendance est précaire.


— En attendant, nous ne savons toujours pas où est le
roi Trent, nota Dor. Arnold, auriez-vous recueilli le moindre indice
susceptible de nous mettre sur la piste ?


— Je n’en suis pas sûr, Dor. J’ai surpris une allusion
au prince Ogur, le prédécesseur d’Igo. Il devait être très populaire ; sa
disparition a plongé son peuple dans l’affliction.


— Comment ça, le prince Ogur ? releva Dor.
J’avais cru comprendre qu’il n’était pas en âge de régner et que c’est la
raison pour laquelle Igo avait dû exercer la régence.


— Il aurait au contraire régné pendant près de un an
avant de disparaître, rectifia le centaure. Le peuple l’appelait le bon Ogur
et semblait penser que la principauté d’Onesti aurait prospéré sous son
règne.


— Je comprends, fit Dor. Le prince Igo a tout intérêt à
minimiser le rôle du roi Ogur afin de se faire valoir. Si la principauté d’Onesti
est bien administrée, c’est peut-être au prince Ogur qu’elle le doit. Un Traité
d’échange avec Xanth aurait pu être très profitable aux deux États. Peut-être
est-ce lui qui en a jeté les bases. Dans ce cas, l’avidité du prince Igo lui a
ôté l’occasion de conclure ; il a été déposé avant l’arrivée du roi Trent…


— Les paysans trouvent suspecte la façon dont leur bon
Ogur a disparu, continua le centaure. Certains croient même qu’il est encore
vivant, que le prince Igo l’a emprisonné à la faveur d’une quelconque félonie
afin d’usurper le pouvoir. Mais ils ne font peut-être qu’exprimer leur désir,
bien sûr.


— Il se pourrait aussi que ce soit la vérité, intervint
Irène. Si le prince Igo nous a abusés et jetés dans un cul-de-basse-fosse, mes
parents et nous, qu’est-ce qui l’aurait empêché d’en faire autant avec le
prince Ogur ? Ce serait bien son genre…


— Ce ne sont que des spéculations, objecta Arnold. Nous
allons peut-être au-devant d’une désillusion. Pourtant, en poussant le
raisonnement plus loin, je me dis que, si le roi Trent et le prince Ogur sont encore
en vie, il n’est pas déraisonnable d’imaginer qu’ils soient emprisonnés
ensemble. Nous avons vu que les oubliettes du Château d’Onesti n’étaient pas
immenses. S’il y a un autre château et si l’un d’eux y est incarcéré…


— L’autre y sera peut-être aussi ! acheva Irène.
Et si nous les sauvons tous les deux, le bon Ogur remontera sur le trône d’Onesti,
et tout ira pour le mieux dans le meilleur des mondes. Je ne vous cache pas que
j’aimerais bien faire rendre gorge à cet usurpateur d’Igo !


— C’est une extrapolation de mon hypothèse, acquiesça
Arnold. Car, je le répète, ce n’est qu’une hypothèse.


— Qui mérite tout de même d’être creusée, nota Dor.
Essayons de mettre une stratégie au point. Le prince Igo doit être seul à
savoir où sont incarcérés le roi Trent et/ou le prince Ogur, et il ne sera pas
assez bête pour le crier sur les toits. Je pourrais interroger les pierres du
château, mais les prisonniers n’y sont sûrement pas, et je ne vois pas comment
elles pourraient savoir ce qui se passe ailleurs si les serviteurs d’Onesti ne
sont pas au courant. Toute la question est donc de faire avouer à notre amIgo
où ils sont.


— Il ne doit pas avoir la conscience tranquille. Nous
pourrions peut-être jouer sur son sentiment de culpabilité, suggéra Irène.


— À ta place, je ne compterais pas trop là-dessus,
objecta Dor. J’ai rencontré des tas de gens et d’êtres maléfiques dans une
autre aventure, et ça ne les empêchait pas de dormir. Ils ne se rendaient même
pas compte qu’ils agissaient mal. Les gobelins et les harpies…


— Évidemment, ces créatures n’ont pas de conscience,
rétorqua Irène. Mais Igo est un être humain.


— Les hommes sont parfois pires que des monstres,
surtout les Vulgaires, décréta Dor. Des myriades d’entre eux ont ravagé Xanth
au cours des siècles et le prince Igo mijote peut-être quelque chose dans ce
goût-là. Je doute qu’en appeler à sa conscience nous mène très loin.


— Je vois ce que vous voulez dire, reprit Arnold. Mais « en
appeler à sa conscience » n’est pas, à mon avis, le terme adéquat. Le
sentiment de culpabilité se traduit, le plus souvent, par la vision de spectres
et autres…


— Nous avons peu de chances de rencontrer beaucoup de
spectres aussi loin de Xanth, coupa Kandira.


— Nous pourrions le terroriser au point de lui faire
cracher le morceau ! s’exclama Irène.


— Nous essaierons ce soir, décida Dor. Mais,
auparavant, nous devons manger un morceau et nous reposer à l’abri des sbires
du prince Igo.


Ils n’eurent aucun mal à éviter les hommes du prince. Il
fallut un certain temps à la troupe pour s’organiser, après les dégâts qu’avait
causés Sbam lors de leur évasion, et de longues palabres précédèrent la reprise
de l’activité. Irène fit pousser des lianes hérissées d’épines. Ce n’étaient à
l’état normal que de vulgaires mauvaises herbes, mais elles étaient à présent
redoutables. Elles mouraient sitôt que la magie s’en écartait car elles avaient
outrepassé leurs limites naturelles, mais leur entrelacs constituait encore une
barrière impénétrable. Leur présence, alliée au fait que les Vulgaires savaient
qu’un ogre rôdait dans la forêt, incita les gardes à ne pas trop s’éloigner du
château quand on les enjoignit enfin d’en sortir. Ils n’étaient pas emballés à
l’idée de rencontrer une créature capable d’ouvrir de telles brèches dans des
murailles aussi massives.


À la tombée de la nuit, Dor et ses compagnons mirent leur
plan à exécution avec une énergie renouvelée. Kandira avait exploré les abords
du château et ils savaient que la suite princière se trouvait dans un donjon
situé du côté de la forêt. (Le prince Igo était marié, mais le couple princier
faisait chambre à pan, sa femme ne le supportant plus. Igo mangeait trop,
buvait davantage encore et dormait généralement comme un sonneur.)


Ils avaient confectionné une plate-forme que Sbam transporta
au pied du donjon. Arnold grimpa dessus afin de placer le prince dans son rayon
d’action.


Irène avait fait une collecte de graines vulgaires qui lui
paraissaient intéressantes et sema quelques plantes grimpantes au pied de la
structure. Elles acquirent au voisinage du centaure des propriétés quelque peu
magiques et se lancèrent avec allégresse dans l’escalade des murailles et de la
plate-forme, maintenant celle-ci fermement en place à l’aide de leurs petits
tentacules. Arnold dut lever les pattes pour empêcher les lianes de s’enrouler
autour, puis elles le dépassèrent et continuèrent leur ascension. Les plantes s’arrêtèrent
à la fenêtre des appartements princiers. L’aile de magie s’étendait plus loin
horizontalement que verticalement.


Kandira escalada les vrilles jusqu’à l’ouverture, se tapit
dans le coin à l’ombre et se pencha sur l’appui de la fenêtre pour héler ses
compagnons à voix basse.


— Je vois ce qui se passe près de la fenêtre, mais pas
au fond de la chambre, seulement je n’ose pas me rapprocher.


— Demande à la plante, fit Irène avec condescendance.


Elle n’employait plus ce ton avec Dor, ce qui était une
reconnaissance implicite que la situation avait changé entre eux, mais elle n’avait
apparemment pas oublié la méthode.


— Bonne idée, approuva le golem. Il y a justement une
tige qui rentre dans la pièce… Elle dit que cet Igo n’est pas seul, reprit-il
après avoir baratiné la plante un moment. Il y a une poule avec lui.


Kandira se gargarisait de ces termes vulgaires, évocateurs
de créatures exotiques, inconnues à Xanth.


— Ben voyons, grommela Irène. C’est tout à fait le
genre du bonhomme.


Dor se dit tout à coup que, si l’interprète s’était ingénié
à traiter Irène de courtisane, c’était peut-être parce que le prince Igo avait
l’habitude de frayer avec ce genre de femmes, mais il décida de garder ses
réflexions pour lui. La jeune fille avait déjà assez de raisons de haïr Igo.


Dor escalada les lianes et se nicha dans une anfractuosité
du mur, juste sous la fenêtre.


— Hé, Kandira, dis-moi ce qu’il y a dans la chambre et
comment sont disposées les choses, chuchota-t-il.


Le golem s’entretint un moment avec la plante.


— Il y a un grand lit de plumes à droite, à deux pas du
mur, souffla-t-il enfin. Un banc de bois à six pas, droit devant la fenêtre. Le
manteau de cour du prince est tombé dessous. À un pas sur la gauche, il y a une
table où sont posés le sac à malices d’Arnold et ton épée…


— Ah ! s’exclama Dor, tout bas. J’en aurais bien
besoin. Dommage qu’elle ne soit pas du genre à se tirer toute seule. J’aurais
pu l’appeler et elle serait venue.


Le golem lui décrivit la pièce jusqu’à ce qu’il estime en
avoir la disposition en tête.


— Pourvu que je n’aie pas un trou de mémoire…,
murmura-t-il à l’attention de ses compagnons.


— Oui, eh bien, je ne te le conseille pas ! lança
Irène. Économise les bourdes pour plus tard. Tu veux que je monte avec toi pour
te souffler ?


— Ça pourrait m’aider. Tu comprends, je ne peux pas
faire dire n’importe quoi aux choses. La plupart du temps, elles se contentent
de répondre à mes questions ou de faire des répliques spirituelles. Elles ne
sont peut-être pas très rusées, mais elles peuvent parfois être un peu
sournoises et je ne suis pas sûr d’avoir le dessus.


— Nom d’un moulin à légumes ! bougonna Irène en
escaladant les lianes. Et vous, défense de regarder sous ma jupe !
ajouta-t-elle d’un ton impérieux.


— Ça ne me serait même pas venu à l’idée, se récria
vertueusement le centaure. Moi, les petites culottes roses… je préfère les
pattes des juments.


— Elle n’est pas rose ! s’exclama-t-elle.


— Vraiment ? Je dois être daltonien. Attendez, je
vais vérifier…


— Ça va ! Laissez tomber !


Elle rejoignit Dor, lui planta un petit baiser sur la joue,
coinça sa jupe entre ses jambes et cala ses pieds sur les tiges ligneuses. Dor
s’inquiéta fugitivement de leur résistance – elles étaient quand même rudement
chargées – puis il se dit que, si quelqu’un devait savoir ce qu’elles pouvaient
supporter, c’était bien Irène.


— Eh bien, vas-y ! murmura-t-elle.


— Mais si je parle aux choses, le prince Igo va m’entendre.


— Il y a des moments, mon chéri, où je me demande si tu
n’as pas pété un neurone, soupira-t-elle. Tu n’as pas besoin de t’exprimer à
haute voix. Concentre-toi sur elles et tu verras que ton pouvoir agira aussi
bien. Quant au prince Igo… si la créature qui est avec lui connaît son métier,
il ne devrait pas avoir le temps de s’intéresser à ce qui se passe devant ses
fenêtres.


Elle n’avait peut-être pas tort, après tout. Dor tenta de s’adresser
télépathiquement aux objets, mais il avait du mal. Il avait tellement l’habitude
de leur parler tout haut…


— Eh, c’est vrai qu’elle n’est pas rose ?
demanda-t-il à brûle-pourpoint.


— Quoi donc ?… Ah ! Ma culotte ? Tu veux
dire que tu n’as jamais regardé ? fit-elle avec un petit rire de gorge.


Dor admit avec embarras que non.


— Tu as le droit, maintenant, tu sais.


— Oui, mais je ne l’avais pas auparavant, quand j’aurais
pu.


Elle relâcha sa prise d’une main et lui pinça la joue, un
peu comme la Gorgone.


— Tu es un phénomène, dans ton genre. Bon, tu finis ce
que tu as à faire ici et je te montrerai.


— Alors, tu y vas, oui ? râla Kandira, au-dessus d’eux.


— Elle a dit après, quand j’aurai fini, répondit Dor.


— Ce n’est pas de ça que je te parle, milluple crétin !
Je vais te le dire, moi, de quelle couleur elle est, sa…


— Et moi, je vais te réduire en charpie ! menaça
Irène, lui clouant le bec.


Ramené à l’urgence de la situation, Dor se concentra sur l’épée
magique posée sur la table, dans la chambre du prince.


— Gémis, lui ordonna-t-il mentalement.


— Ahhoouuiin…, entonna docilement l’épée. Non seulement
elle jouait faux, mais il fallait qu’elle en fasse des tonnes.


La liane eut un frémissement végétal.


— La poule s’est redressée d’un bond, annonça le golem
en jubilant. Ah, elle n’aurait peut-être pas dû faire ça. Elle est en tenue d’Ève,
les fesses à l’air, à poil, nue comme un ver !…


— Toi, le sale petit voyeur, je te fais grâce de tes
commentaires pornographiques ! cracha Irène. C’est le prince qui nous
intéresse ! Et toi, tu connais le scénario que nous avons imaginé, fit-elle
en bourrant les côtes de Dor de coups de coude. Allez, « libère-moi,
libère-moi ! ».


Dor se concentra de plus belle.


— Écoute, épée, j’ai un jeu pour toi. Si tu joues
bien ton rôle, je te garantis que ce sale prince Igo va trembler dans ses chausses.


— Génial ! s’exclama l’épée. Sauf qu’il les a déjà
enlevées. Quelle grosse enflure !


— Bon, mais ce n’est pas à moi qu’il faut dire ça, c’est
à lui. Alors recommence à gémir et dis-lui : «Libère-moi, libère-moi ! »
Imagine que tu es le fantôme du bon prince Ogur revenu le hanter. Tu crois que
tu y arriveras, ou c’est trop difficile pour toi ?


— Tu vas voir si c’est trop difficile ! s’exclama
l’épée en se remettant à geindre comme toute une troupe de cabotins de onzième
zone.


— Il y a quelqu’un ! piaula la putain.


— Impossible, marmonna le prince. Les gardes savent que
je ne veux pas être dérangé quand j’étudie des rapports confidentiels.


— Tu parles de rapports confidentiels ! ironisa
Irène entre ses dents.


— Ce sont toujours des rapports, souligna Dor d’un ton
conciliant.


— Libère-moi, libère-moi ! gémit l’épée avec
exaltation.


— Alors, qui c’est ? couina la fille en se cachant
sous la couette de plumes.


— Je suis le fàntôôôme du booon prince Oooguur, fit l’épée
d’une voix sépulcrale que Dor trouva très convaincante.


La fille plongea sous les plumes avec un piaillement
étouffé, mais le prince s’enroula dans la couette et elle réapparut, à son
grand désespoir et à la vive satisfaction de Kandira qui leur faisait un
compte-rendu détaillé de la situation.


— Ce n’est pas possible ! articula l’homme entre
deux claquements de dents.


Il parut s’efforcer de déterminer l’origine de cette lugubre
plainte, mais – leur narra la plante – les ombres mouvantes projetées par la
chandelle qui éclairait la chambre ne devaient pas faciliter ses
investigations.


— Revenu de la tooombe pour te haaaanter ! brailla
l’épée.


Elle était vraiment dans la peau de son personnage, à
présent.


— Impossible ! gronda le prince, mais, d’après
Kandira, il n’avait pas l’air tranquille.


— C’est un dur à cuir, marmonna Irène. Il devrait être
terrorisé et il n’est qu’intrigué. C’est à la fille que nous collons la
frousse, ce qui n’a aucun intérêt. Les filles peuvent être si stupides, parfois !
Enfin, quand elles veulent bien, précisa-t-elle.


Dor acquiesça d’un hochement de tête, tout aussi préoccupé.
Si leur ruse échouait…


— Tu m’aaas tuééé…, mugit l’épée d’une voix caverneuse.


— Mais non, je ne t’ai pas tué ! hurla le prince
Igo. Je t’ai mis au frais en attendant de savoir ce que j’allais faire de toi,
c’est tout.


Le visage de la fille réapparut, remplaçant la partie la
plus charnue de son individu, jusqu’alors seule visible.


— Tu as fait boucler le bon Ogur ? s’effara-t-elle.


— Évidemment. Comment voulais-tu que j’accède au
pouvoir, sans ça ? lâcha étourdiment le prince. Je pensais qu’il ferait un
mauvais souverain, mais, comme ce n’était pas le cas, je n’avais aucun moyen
légitime de m’en débarrasser. Seulement, je n’ai pas eu l’imprudence de le
tuer. Un meurtre, ça ne se défait pas comme ça, et on ne sait jamais ce qui
peut arriver. Ça ne peut donc pas être son fantôme.


Tout en parlant, il avait réussi à s’extirper du lit et à
enrouler son énorme bide rose de gros plein de soupe dans un drap et il était
remonté jusqu’à l’origine du bruit.


— Alors, de qui est-ce le fantôme ? hoqueta la
fille.


— Il n’y a pas de fantôme ici, répondit le prince en
prenant l’épée. C’est l’arme que j’ai prise au prince de Xanth. Je la croyais
magique, mais je me trompais. Elle n’a rien de remarquable en dehors de son tranchant,


— Ça, ce n’est pas vrai ! protesta l’épée.
Lâche-moi, faquin ! Maraud !


— Elle parle ! s’écria Igo, apeuré, en la jetant
par la fenêtre ouverte.


— Tiens, mon arme, commenta Dor. Bon, c’est toujours ça
de pris.


— Tu ne pourrais pas essayer le même truc avec mes
graines ? suggéra Irène. Je pourrais en faire, des choses, avec de vraies
plantes magiques.


Kandira avait repéré le sac, abandonné dans un coin. Le
prince Igo avait dû être déçu de voir qu’il ne contenait rien de précieux. L’or
et les diamants que lui avait bien involontairement donnés Dor auraient dû le
satisfaire. Il y en a qui ne sont jamais contents !


— Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça ! fit
la besace d’une voix funèbre, obéissant à la sollicitation mentale de Dor. Mon
fantôme te hantera à jamais.


— Je te dis que je ne t’ai pas tué ! rugit Igo en
cherchant ce qui avait bien pu mettre son grain de sel dans la conversation. C’est
une invention !


— Je pourrais aussi bien être mort, geignit le sac de
graines. Quel sort effroyable ! Être enfermé tout seul…


— Comment ça, tout seul ? coupa Igo. Le roi de
Xanth est dans la cellule voisine et son moulin à paroles de femme dans celle d’à
côté. Ah, ils refusaient de traiter avec moi ! Ah, ils voulaient à tout
prix savoir ce qui t’était arrivé ! Eh bien, maintenant, ils le savent.


— Youpi ! souffla Irène, tout excitée, en
refermant sa main libre sur l’épaule de Dor.


Dor était tout aussi satisfait. Les objets parlants n’avaient
peut-être pas flanqué une sainte trouille à Igo, mais ils avaient tout de même
réussi à le faire parler.


— Allez, sac : «Je voudrais t’y voir, au fond
de ce trou perdu », suggéra Dor en se concentrant deux fois plus fort.


— Je voudrais t’y voir, au fond de ce trou perdu,
répéta docilement la besace.


Dor améliorait sa technique, à force. C’était la première
fois qu’il utilisait son pouvoir mentalement, comme ça, et il trouvait qu’il ne
s’en sortait pas si mal. Il avait maintenant une deuxième corde à son arc.


— Un trou perdu ? fit le prince en flanquant des
coups de poing au sac et en le secouant. Le Château de Car(pa)tes, le second
château du royaume, un trou perdu ! À ta place, je serais fier d’y être
reclus. Je vais te saquer, moi, tu vas voir ça !


Il le jeta par la fenêtre.


— Comment ? fit la fille qui avait manifestement pris
la menace pour elle.


— Il a dit : «Je vais te saquer ! »,
répéta la table.


Les objets adoraient rendre service. Surtout des mauvais
services.


— Eh bien, qu’il aille se faire…, fulmina la fille.


— Et tu sais de quoi tu parles, hé, hé ! fit la
couette de plumes. J’étais là quand tu l’as…


La fille fit taire l’édredon d’une claque, s’enroula dedans
et quitta la chambre d’un pas majestueux.


— À l’aide ! s’écria la couette. Au secours !
On m’enlève !


Puis elle sortit du rayon d’action de la magie et se tut.


— À la garde ! beugla le prince. Que l’on fouille
le donjon ! Rapportez-moi tout ce qui vous paraîtra extraordinaire !


On entendit, derrière la porte, un hurlement strident
ponctué d’une gifle.


— Il a parlé du donjon, pas de la donzelle, protesta la
fille d’une voix criarde.


Il y eut un rire guttural.


— Mais nous avons quelque chose d’extraordinaire à
rapporter.


— Ouais, eh ben, ça, il la déjà vu !
rétorqua-t-elle.


Elle s’éloigna, à en juger par le bruit de ses pas.


Des gardes firent irruption dans la chambre. Il ne leur
avait pas fallu longtemps pour s’assurer que personne ne s’était introduit dans
le donjon. Ils repérèrent la liane qui était rentrée par la fenêtre et s’approchèrent
pour l’examiner. Dor et Irène dégringolèrent à bas du mur. Kandira sauta dans
le vide et retomba sur le dos d’Arnold.


— Chaargez ! beugla le golem.


Le centaure ne fit qu’un bond. Il atterrit lourdement sur le
sol qui disparaissait dans l’ombre et s’éloigna au galop, repoussant violemment
la plate-forme avec ses sabots et arrachant les lianes qui la retenaient au
mur. Irène sentit son perchoir se dérober sous ses pieds et tomba dans le vide
pendant que Dor se retrouvait lamentablement suspendu à une liane. Il n’allait
pas tarder à lâcher prise.


Par bonheur, Sbam était juste au-dessous. Il rattrapa Irène
au vol, amortit sa chute en lui faisant décrire un joli mouvement de balancier
et la déposa délicatement par terre. Dans l’affaire, sa jupe s’était
retroussée, offrant à Dor une vue imprenable sur sa culotte. Elle était verte.
Il se laissa glisser à terre, soulagé, mais les jambes en flanelle.


— Tu peux dire que tu tombes bien, toi ! hoqueta
Dor.


— C’est surtout elle qu’est bien tombée avant que l’centaure
se barre, commenta Sbam, en prose.


Cela voulait dire que l’environnement vulgaire avait repris
son emprise sur lui et qu’il avait reperdu sa force. Il avait récupéré Irène
juste à temps…


— Il y a quelqu’un dehors ! s’écria le prince Igo,
penché par la fenêtre. Attrapez-le !


C’était bien joli, mais les gardes n’avaient pas de
lanternes et n’étaient pas très chauds pour chasser l’ennemi magique au clair
de lune.


— Ton épée, fit Sbam en fourrant dans la main de Dor l’arme
qu’il était allé récupérer. Tes graines, dit-il à Irène en lui rendant son sac.


— Merci mille fois, Sbam, répondit la jeune fille.
Allez, tirons-nous d’ici fissa.


Une petite porte s’ouvrit dans la muraille du château et
vomit un flot d’hommes brandissant des torches.


— Igo a dû comprendre que c’était encore un de nos
tours, conclut Dor alors qu’ils s’éloignaient à toute vitesse.


Ils rattrapèrent bientôt le centaure qui s’était arrêté pour
les attendre. Dor ne sentit pas la différence, mais Sbam cessa de haleter ;
il avait retrouvé sa force surhumaine.


Dor résuma rapidement la situation.


— Bon : nous sommes ensemble, nous avons récupéré
nos objets magiques, à part le sac à malices d’Arnold, et nous savons que le
roi Trent, la reine Iris et le prince Ogur sont en vie et emprisonnés au
Château de Car(pa)tes. Nous avons intérêt à les libérer avant d’être capturés à
notre tour par les hommes qu’Igo a lancés à nos trousses. Le seul ennui, c’est
que nous n’avons aucune idée de l’endroit où peut être ce fichu château.


— Les plantes et les roches doivent bien le savoir,
assura Kandira. Nous leur poserons la question en marchant.


Les gardes se déployaient en éventail et passaient la forêt
au peigne fin. Le prince Igo manquait peut-être de qualités humaines, mais il
savait manifestement faire acte d’autorité quand le besoin s’en faisait sentir.
Dor et ses compagnons durent battre en retraite. Ils étaient maintenant
confrontés à deux problèmes : d’abord cette partie de la forêt était
petite et ils n’échapperaient pas éternellement aux poursuites ; ensuite,
ils étaient repoussés du mauvais côté. Ils avaient en effet appris que le
Château de Car(pa)tes était à une demi-journée de marche au nord-ouest d’Onesti
alors que cette forêt se trouvait au sud-est. Ils allaient en fait vers le
village où vivaient les serfs du château et qui deviendrait, des siècles plus
tard, la ville d’Onesti. C’est en voyant ce nom dans un atlas qu’ils avaient
deviné où était le roi Trent. Il n’entrait assurément pas dans leurs intentions
de le rayer de la carte.


— Il faut que nous trouvions une route, fit Irène. Ce n’est
pas en faisant du cross-country dans le noir que nous trouverons ce Château de
Car(pa)tes. Mais je crains fort que les soldats patrouillent sur tous les
chemins.


— Tu n’aurais pas une graine magique adaptée au
problème ? s’enquit Kandira.


— Voyons voir… Un poulpier ferait assez bien notre
affaire, mais je n’en ai plus. Ah, j’ai un noyau de pruneau…


— Les pruneaux font de redoutables projectiles !


— Non, objecta Arnold.


— Comment ça, non ? demanda le golem d’un ton
hargneux. Vous préférez finir en pelote à épingles plutôt que de loger quelques
pruneaux dans le bocal de vos ennemis ?


— En dehors de toute considération éthique et
esthétique, car il est vrai que je trouve le procédé discutable, cette solution
m’inspire un certain nombre d’objections pratiques, rétorqua le centaure. D’abord,
nous n’avons pas intérêt à livrer bataille ; il vaudrait bien mieux que
nous échappions à ces gens le plus discrètement possible, les vouant à une
quête infructueuse tandis que nous continuerions notre chemin sans être
autrement inquiétés. Si nous engageons le combat, nous serons irrémédiablement
retenus ici jusqu’à ce que nous succombions sous le nombre.


— Il y a du vrai là-dedans, concéda Dor.


Décidément, ces centaures en avaient dans le chignon.


— Ensuite, nous n’avons pas de temps à perdre si nous
voulons arriver au Château de Car(pa)tes avant l’aube. Une demi-journée de
marche pour des voyageurs aguerris qui connaissent la route, et en plein jour,
ça fera deux fois plus pour nous, de nuit. Un prunier, ça ne voyage pas ;
ça reste sur place. Et comme c’est une plante magique…


— Il faudrait que nous restions à côté, conclut Irène.
Il mourrait à l’instant où nous nous en éloignerions. Rien de magique ne
pourrait vivre longtemps loin de vous.


— Cela dit, reprit le centaure, il devrait être
possible de faire pousser une plante qui les retarderait, même morte. Surtout
morte.


— Oui, mais nous avons vu que les pruneaux ne feraient
pas l’affaire, intervint Kandira. Il n’y en a pas en Vulgarie. Ils perdraient
leur pouvoir meurtrier hors de votre aile de magie.


— Ça, nous n’en savons rien, se récria Irène. Une fois
mûrs, je ne vois pas ce qui les empêcherait d’atteindre leur but. Je suis prête
à tenter le coup.


— Peut-être, acquiesça le centaure. Mais je pensais
plutôt à des plantes comme l’espricin, la cinéraire, le nécromarin ou la
revementhe. Selon moi, leur effet devrait se prolonger après la mort de la
plante proprement dite.


— J’ai bien un pied de fantômate, mais je ne vois pas
comment il pourrait arrêter une armée.


— Les primitifs sont souvent enclins à la superstition,
expliqua le centaure. Surtout, me semble-t-il, les Vulgaires qui affectent de
ne pas croire aux fantômes.


— C’est ridicule ! se gaussa Dor. Il faudrait être
idiot pour ne pas croire aux fantômes. Certains de mes meilleurs amis sont…


— Je ne suis pas sûr que tous les Vulgaires soient
idiots, reprit Arnold avec sa prudence coutumière, mais ces particuliers
pourraient bien l’être. Alors s’ils tombaient sur un plant de fantômate…


— J’avoue que ça pourrait faire un drôle d’effet à des
gens qui n’en ont jamais entendu parler, approuva Irène.


— Je gage que c’est le cas de ces Vulgaires, renchérit
Arnold. J’admets que c’est assez ignoble, mais nous sommes relativement pris à
la gorge.


— Une infamie…, murmura Dor. Vous êtes sûr que le sort
contraire que nous avons utilisé avec l’onguent a bien agi ?


— Absolument, affirma le centaure avec un petit
sourire. Nous ne sommes pas forcés de commettre cette ignominie, mais nous le
ferons s’il le faut.


— Je peux la faire germer, fit Irène en sortant une
graine de son sac, mais je compte sur vous pour lui donner des instructions
précises. La moindre erreur et ce serait fichu.


— Ces primitifs ont sûrement tous perdu des parents ou
des êtres chers, acquiesça le centaure. Je serais bien étonné qu’ils ne
refoulent pas quelques remords. Nous n’aurons qu’à établir des
pseudo-identités.


— Je n’ai jamais vu de fantômates, geignit Kandira. Qu’ont-elles
de si spécial ? Et qu’est-ce que ces histoires de chers disparus ?


— Plantons-la sur un chemin, suggéra Arnold. Il ne faut
pas que le fait d’intercepter les Vulgaires nous empêche de continuer notre
chemin vers le Château de Car(pa)tes. Ils ne feront pas de quartier quand ils
auront éventé notre stratagème.


— Exact, approuva Irène. J’aurai besoin d’un petit
moment pour faire pousser le plant de fàntômate de façon qu’il nous englobe
tous.


— Nous englober dans quoi ? ronchonna le golem.


— La fàntômate a la propriété particulière de…,
commença le centaure.


— Regardez par ici, c’est la fin de nos soucis, s’écria
Sbam en tendant le doigt.


Les ogres y voyaient très bien dans le noir. Il avait
effectivement repéré une sente formée par les paysans et leurs chevaux.


— Vas-tu au Château de Car(pa)tes ? lui demanda
Dor.


— Non, mais je conduis à un chemin qui y va.


— Par où se trouve-t-il ?


— Par ici, répondit la portion de sentier située à l’ouest.
Mais j’aurai du mal à vous y mener cette nuit.


— Pourquoi ?


— Parce que je suis complètement défoncé. Je suis plein
de bosses comme si j’avais été battu par les pluies. Vous feriez mieux de m’évacuer.


— Dor, se pourrait-il que le chemin ait conscience de
son état en dehors du rayon d’action de la magie ? questionna Irène.


— Je n’en sais trop rien. Je ne crois pas… mais, d’un
autre côté, il sait qu’il va au Château de Car(pa)tes, alors il se peut qu’il
ait une certaine conscience. Je n’ai pas l’habitude de traiter avec des choses
qui se trouvent à la frontière entre le magique et le non-magique. Je ne sais
pas tout.


— Je crois à peu près raisonnable de supposer que le
sentier n’est animé que sous mon aile, déclara Arnold. De toute façon, cet
endroit en vaut sûrement un autre pour ce que nous voulons en faire. Les
soldats finiront bien par passer par ici. Mieux vaut les rencontrer sur notre
terrain plutôt que de tomber dessus par hasard. Préparons-nous.


— D’accord, acquiesça Irène. Bon, le plant de fantômate
va pousser dans le noir, mais il faudra de la lumière pour l’activer. Enfin,
les soldats ont des torches ; ça ne devrait pas poser de problème.


— J’ai toujours ma pierre du soleil-de-minuit, lui
rappela Dor. Et nous pouvons aussi abattre des arbres pour laisser passer le
clair de lune, si tu préfères.


— Non, non, ça ira.


Elle planta plusieurs graines et leur donna l’ordre de
germer.


— Mais qu’est-ce que c’est que cette plante, et que
fait-elle ? râla Kandira.


— Eh bien, elle agit sur la psychologie des
observateurs ignorants, expliqua Arnold. Les gens avertis de son pouvoir
parviennent assez aisément à dissiper l’illusion induite. C’est pourquoi je
pense qu’elle fera plus d’effet sur les Vulgaires que sur des gens comme nous,
par exemple. Nous devrions parvenir à abuser ces hommes et à les mettre en
déroute sans coup férir, ce qui serait une excellente chose. Nous n’avons qu’à
répondre de façon appropriée à leurs ouvertures sans nous impliquer
personnellement.


— Mais quelles ouvertures ? insista le golem,
excédé.


— Tu comprends, intervint Dor, avec les fantômates, c’est
comme si nous…


— Vous devriez vous taire, les voilà, les Vulgaires !
fit Sbam dans un murmure assourdissant.


Les ogres avaient l’ouïe très fine, mais ils ne savaient pas
ce que c’était que de parler à voix basse.


Ils attendirent, debout près de la fantômate. Un instant
plus tard, trois soldats vulgaires apparurent, leurs torches projetant entre
les arbres des ombres monstrueuses. Ils regardaient de tous côtés, à l’affût de
leurs proies.


C’est alors qu’ils les aperçurent. Ils s’arrêtèrent juste à
la limite du rayon d’action de la magie et les regardèrent fixement.


— Grand-père ! s’exclama l’un d’eux, les yeux
braqués sur Sbam.


L’ogre savait ce qu’il avait à faire. Il poussa un
rugissement en agitant les deux poings dans une attitude menaçante. Le soldat
laissa tomber sa torche et s’enfuit, terrorisé.


L’un de ses collègues regardait Irène.


— Tu es vivante ! s’écria-t-il d’une voix
haletante. Moi qui croyais que tu avais succombé aux fièvres !


— Non, mon ami, fit Irène en hochant tristement la
tête. Je suis bien morte.


— Mais tu es là ! protesta l’homme d’une voix où l’espoir
se mêlait au doute en une mortelle agonie. Je te vois et je t’entends. Nous
allons pouvoir nous marier, à présent.


— Je suis morte, mon amour, répéta-t-elle d’une voix
funèbre. Je ne suis revenue que pour te mettre en garde. N’obéis pas à l’usurpateur !


— Mais tu ne t’intéressais pas à la politique, avant,
remarqua le soldat, déconcerté. Rappelle-toi comme tu m’en avais voulu d’entrer
dans l’armée…


— Ça ne me plaît pas davantage, mais au moins tu
servais le bon prince Ogur. La mort m’a donné le temps de réfléchir. Tu te bats
aujourd’hui pour celui qui la trahi.


Je ne pourrai jamais te respecter, même dans l’oubli de la
tombe, si tu restes au service de l’homme qui voulait envoyer le bon Ogur à la
tombe.


— Je renie le prince Igo ! s’écria furieusement le
soldat. Je ne l’aimais pas, de toute façon. Mais je croyais que le bon Ogur
était mort !


— Il est vivant, affirma Irène. Il est emprisonné dans
les oubliettes du Château de Car(pa)tes.


— Je vais l’annoncer à tous ! Mais sois à moi !
Viens avec moi !


— C’est impossible, mon amour. Je suis revenue d’entre
les morts pour ce seul instant, afin de te dire pourquoi je ne connaissais pas
le repos. Mais, si je suis morte, le prince Ogur est vivant. Va aider celui qui
vit encore.


Elle se glissa derrière le centaure, disparaissant à la vue
du soldat.


— Magnifique, murmura Arnold.


— Je me dégoûte, répondit-elle tout bas.


Le troisième homme observait Kandira.


— Mon petit bébé, revenu d’entre les Khazars ! s’exclama-t-il.
Je savais qu’ils ne pourraient longtemps te garder !


Le golem avait fini par comprendre la nature de la
fantômate. Elle ranimait les souvenirs des personnages qui avaient compté ou
qui comptaient encore pour ceux qui la voyaient.


— Seul mon esprit s’est échappé, fit le golem. Il
fallait que je te mette au courant. Les Khazars arrivent ! Ils vont
assiéger Onesti, tuer les hommes, violer les femmes et enlever les enfants pour
les réduire en esclavage, comme ils ont fait avec moi. Avertis le prince !
Qu’il prévienne la garde du château ! Barrez les routes ! Ne laissez
pas anéantir d’autres familles. Que mon sacrifice ne soit pas vain. Battez-vous
jusqu’à votre dernier souffle…


— N’en rajoute pas ! murmura Dor en poussant le
golem du bout du pied. Les Vulgaires sont crédules, mais pas nécessairement
stupides.


— Tirons-nous d’ici, chuchota Irène. Ça devrait les
retarder un moment.


Ils s’éloignèrent subrepticement. Les deux soldats restèrent
plantés à côté de la fàntômate, absorbés dans leurs pensées. Avant de
disparaître au détour du sentier, Dor se retourna… et vit une très jolie
araignée géante, d’une espèce qui vivait au sol et ne tissait pas de toile. Les
dessins de son corps évoquaient un visage vert et elle avait huit yeux de
taille différente. Il étouffe un cri.


— Dudule !


Dudule était morte de vieillesse, des années auparavant.
Elle avait été la meilleure amie de Dor, lors de son aventure dans la
tapisserie de Château-Roogna où ils s’étaient retrouvés de la même taille, bien
qu’ils ne fussent pas du même monde. Les descendants de l’araignée vivaient
encore dans la tapisserie et Dor pouvait bavarder avec eux, par le truchement d’un
interprète, mais ce n’était pas la même chose. C’étaient des imposteurs qui
avaient pris la place de sa merveilleuse amie. Et voilà que Dudule était
revenue.


Allons, ce n’était pas vraiment elle, ce n’était qu’un
fantôme. Sitôt qu’il eut formulé cette pensée, l’image de Dudule laissa place à
celle d’un soldat. Dor aurait tant voulu la revoir pour de bon ! Cette
nouvelle séparation, même s’il ne quittait qu’un fantôme, lui faisait une peine
affreuse.


— Ainsi donc, la fàntômate ranime les plus chers
disparus de l’observateur, fit Kandira tandis qu’ils s’éloignaient. Elle lui
fait revoir ceux qui sont restés le plus profondément gravés dans sa mémoire. N’importe
qui comprendrait qu’il s’agit d’une illusion.


— Qu’est-ce que tu en sais, toi ? lança Irène,
agacée.


C’est vraiment un sale tour à jouer, même à son pire ennemi.


— Tu t’es retournée, toi aussi ? s’informa Dor.


— J’ai vu mon père. Je sais qu’il n’est pas mort et
pourtant je l’ai vu, répondit-elle d’une voix étranglée. Tu te rends compte de
l’effet que ça m’aurait fait si j’avais su que je ne devais jamais le revoir ?


— Nous le reverrons bientôt en chair et en os, affirma
Dor d’un ton rassurant.


C’est aussi pour ça qu’il l’aimait, parce qu’elle était
humaine et qu’elle ne laisserait jamais tomber son père, qui avait toujours
beaucoup compté pour lui.


Elle lui dédia un sourire reconnaissant qui fit briller ses
dents au clair de lune. Il comprenait ce qu’elle voulait dire. La vision de son
amie disparue lui en avait fichu un coup. Le choc avait dû être infiniment pire
pour les Vulgaires qui ne connaissaient pas le phénomène. Ils leur avaient
vraiment fait quelque chose d’ignoble. L’ogre et l’épée n’auraient pu avoir un
effet plus dévastateur.


Mais les poursuites avaient déjà repris, à en juger par les
bruits environnants. La fantômate avait dû périr ou perdre de son efficacité
dès que l’aile de magie s’en était éloignée. Il n’y aurait plus d’apparitions à
cet endroit. Les trois soldats qui avaient eu des visions sèmeraient la panique
avec leurs histoires, mais il y en aurait encore beaucoup pour obéir aux ordres
et tenter de capturer Dor et ses compagnons.


Ceux-ci quittèrent le sentier et se tapirent dans les
broussailles. Des hommes passèrent près d’eux au pas de course en poussant des
hurlements. Dor saisit des bribes de phrases : «… Les Khazars arrivent… »
Le golem avait manifestement fait mouche avec ses élucubrations !


— On dirait qu’ils ne pensent plus à nous, nota Irène
alors qu’ils reprenaient leur chemin. Ils ont apparemment d’autres sujets de
préoccupation. Nous avons peut-être une chance d’arriver au Château de
Car(pa)tes sans trop d’anicroches.


— Stratégiquement, c’était un coup superbe, commenta
Dor. Peut-être pas très élégant, et je préférerais ne pas recommencer, mais
efficace.


— Je vous rappelle que nous devons encore repasser
devant le Château d’Onesti, mentionna Arnold.


C’est ce qu’ils firent en suivant les instructions du
sentier. Ils contournèrent la forteresse au large, à cause des paysans qui
travaillaient dans les champs, ramassaient du bois et allaient à la chasse bien
au-delà de ses murailles.


Le chemin descendait en serpentant à flanc de coteau à
travers les pâtures et les forêts, sur le versant ouest, abrupt, de la
montagne. Les fugitifs évitèrent sans mal plusieurs patrouilles. On ne
plaisantait pas avec les Khazars, dans le coin !


La marche devint plus difficile de l’autre côté du château.
La région était vraiment accidentée. Les deux forteresses étaient séparées par
un défilé. Dor et ses amis n’étaient pas tout à fait remis de la pénible
escalade qui les avait amenés à Onesti, la veille ou l’avant-veille. Ils en
avaient encore les muscles endoloris. Mais, à en croire leur sentier, il n’y
avait pas de meilleur chemin. Ce n’était peut-être qu’une façon de voir, mais
ils n’avaient pas vraiment le choix. Ils se bottèrent les fesses et
continuèrent à avancer. Vers minuit, ils arrivèrent au col, un étroit passage
entre deux pans de roche déchiquetée, gardé par un détachement de soldats d’élite.


Il n’y avait pas moyen de les contourner, et ces hommes ne
les laisseraient pas passer comme ça.


— Alors ? demanda Irène, trop fatiguée pour s’énerver.


— Je vais essayer de les distraire, proposa Dor. Si j’y
arrive, vous autres, dépêchez-vous de passer.


Ils se rapprochèrent autant qu’ils le purent sans se faire
repérer. Arnold orienta soigneusement son rayon d’action, puis Dor se concentra
sur les objets et les amena à engager la conversation entre eux.


— Prêts, les Khazars ? demanda une roche
affleurante.


— Prêts ! hurlèrent en chœur plusieurs blocs
épars.


— Rapprochez-vous en tapinois avant de décocher vos
flèches, ordonna la roche. Il faut que nous les ayons dès la première volée.


— Gardez-nous-en quelques-uns à écraser ! rétorqua
le haut de la falaise. Nous avons fait rouler un magnifique bloc de pierre
juste au-dessus d’eux !


Les soldats jetèrent des coups d’œil inquiets alentour puis
désertèrent brusquement le défilé en lorgnant d’un air angoissé les roches
déchiquetées. On ne voyait vraiment pas comment on aurait pu y faire monter un
bloc de pierre, mais la voix avait des accents si convaincants… Les hommes
mirent sabre au clair et chargèrent les pierres.


— Allez-y ! s’écria Dor.


Arnold et Kandira foncèrent coudes au corps. Sbam et Irène
marquèrent une hésitation.


— Qu’est-ce que vous attendez ? hurla Dor. Passez
avant que la magie cesse d’opérer !


— Et toi ? s’inquiéta Irène.


Dor se concentra.


— Retirez-vous, les gars ! s’écria la roche
affleurante. Ils sont sur nous.


Il y eut, dans les rochers, un bruit de pierres délogées par
des pas précipités.


— Je ne partirai pas sans toi ! décréta Irène.


— Il faut que je les distraie jusqu’à ce que vous soyez
tous de l’autre côté ! s’écria Dor, exaspéré.


— Tu ne pourras pas rester quand…


Puis les voix magiques se turent. Le centaure et son
environnement magique s’étaient éloignés.


— … quand Arnold sera parti, conclut-elle pour la
forme.


Les soldats faisaient demi-tour, déconcertés par la
disparition de l’ennemi. Les deux jeunes gens n’échapperaient pas longtemps aux
recherches, avec ce clair de lune.


— Je vais toujours faire pousser un grenadier, annonça
Irène. Je n’aime pas l’idée de balancer des grenades sur des êtres humains,
même des Vulgaires, mais ils nous tueront si…


— Que veux-tu faire d’un grenadier magique sans magie ?
objecta Dor, terrifié à l’idée que les soldats allaient les repérer au moindre
mouvement.


— Là, tu marques un point ! fit-elle en se
rembrunissant. Si les pruneaux sont inefficaces, les grenades…


— Courez ! hurla Sbam, au fond de la faille.


Mais les soldats se rapprochaient. Dor savait qu’ils n’auraient
jamais le temps de passer. Il dégaina son épée. Sans magie, elle était lourde
et difficile à manier, mais il n’avait pas mieux sous la main. Il succomberait
sous le nombre, évidemment. Enfin, il mourrait au combat ; c’était
toujours ça. Il aurait peut-être opté pour une autre fin s’il avait eu le
choix, seulement voilà, on ne lui avait pas demandé son avis.


— Va vite rejoindre Sbam ! dit-il. Je les retiens.


— Viens, toi aussi ! insista-t-elle. Je t’aime !


— C’est maintenant qu’elle me le dit, marmonna-t-il en
regardant les soldats qui fondaient sur eux.


Irène leur lança une grenade.


— Ça leur fera peut-être peur, dit-elle.


— Comment veux-tu ? Ils ne savent pas que…


La grenade explosa, teintant les roches d’un vilain rouge.


— Elle a explosé ? s’exclama Dor, stupéfait.


— Alors, vous venez ? hurla Arnold, juste derrière
l’ogre.


Tout s’expliquait : voyant qu’ils ne le suivaient pas,
le centaure était revenu, avec son environnement magique. Eh bien, ils avaient
eu chaud !


Ils coururent vers le défilé sans être inquiétés. Les
Vulgaires étaient trop occupés à se frotter les yeux. Ils avaient les mirettes
pleines de grenadine.


— Vous étiez tellement occupés à jouer les héros que
vous en avez perdu tout sens commun, gronda Arnold. Vous n’aviez qu’à me suivre
pendant que les Vulgaires avaient le dos tourné. Ils n’auraient même pas su que
nous étions passés.


— Je n’ai jamais eu beaucoup de sens commun, admit Dor.


— Ça, c’est sûr, approuva Irène. Enfin, ils ne vont pas
rester dans le sirop jusqu’à la fin des temps. Nous ferions mieux d’y aller, et
vite.


Ils repartirent. Ils étaient tellement excités qu’ils ne
sentaient même plus la fatigue. Le chemin descendait maintenant en pente douce,
ce qui leur facilitait un peu la marche, mais ils ne pouvaient pas aller trop
vite : le sentier s’incurvait parfois brutalement et il était semé d’embûches
invisibles à l’ombre des arbres et des pans de roche. Les hommes du prince ne
tardèrent pas à reprendre la poursuite.


Les fuyards étaient tout de même avantagés par rapport à d’autres
étrangers : grâce au pouvoir de Dor, le sentier les prévenait des
éventuels écueils et sa pierre du soleil-de-minuit jetait juste ce qu’il
fallait de lumière pour qu’ils voient où ils mettaient les pieds. Mais ils
savaient que, s’ils restaient sur le chemin, les soldats, qui étaient en
terrain de connaissance et avaient des torches, finiraient par les rattraper.
Les fugitifs allaient devoir chercher une nouvelle cachette, mais il n’y avait
pas beaucoup d’endroits propices, et les sbires ne se laisseraient pas si
facilement abuser, ce coup-ci.


Ils en étaient tous plus ou moins là de leurs réflexions
quand le spectre du désastre se profila à l’horizon.


— Le pont est éboulé ! annonça le sentier.


— Quel pont ? fit Dor, haletant.


— Le pont de bois qui enjambe la faille, sombre idiot !


— Que s’est-il passé ?


— Les soldats d’Onesti l’ont détruit quand ils ont
appris que les Khazars arrivaient.


Leur ruse allait donc se retourner contre eux…


— Il y a un autre moyen de franchir cette faille ?


— Regarde par toi-même. La voilà !


Ils n’eurent que le temps de s’arrêter pour ne pas tomber
dans le vide. Une fissure quatre fois plus large qu’un homme aux bras étendus
dévalait la paroi abrupte et se perdait au fond de la vallée noyée dans le
brouillard. La lune éclairait la scène comme en plein jour, à croire qu’elle se
réjouissait de leur faire admirer ce spectacle consternant.


— Un jeune centaure vigoureux franchirait aisément cet
obstacle, constata Arnold. Mais, en ce qui me concerne, c’est hors de question.


— Si nous avions une corde…, commença Irène.


Mais c’était Chet qui l’avait gardée, où qu’il fut en ce
moment précis.


L’ascension du pic était virtuellement impossible, quant à
ce qui pouvait se passer sous le brouillard, mieux valait ne pas y songer. Le
pont était le seul moyen de passer, et il n’en restait que des fragments gros
comme des échardes. La faille était infranchissable. Sans doute était-ce l’un
des obstacles qui avaient empêché les Khazars de conquérir ce petit fief.


Tous les ponts qu’ils avaient pu essayer de construire
avaient dû être aussitôt abattus ou incendiés. Une poignée d’hommes suffisait à
garder ce col.


En attendant, le piège se refermait sur Dor et ses amis. Les
torches des soldats se rapprochaient derrière eux, et la paroi abrupte limitait
redoutablement leur marge de manœuvre de part et d’autre du sentier. Si les
soldats n’arrivaient pas à leur régler leur compte, la nature s’en chargerait.


— L’onguent, s’exclama Irène. Regardez le brouillard.
Nous allons utiliser l’onguent !


— Mais la malédiction… Nous n’avons plus de sort
contraire ! objecta Dor. Nous allons être condamnés à commettre une
ignominie.


— C’est nous qui allons être condamnés à je ne sais quelles
ignominies si nous ne fichons pas le camp d’ici tout de suite ! riposta la
jeune fille.


Dor la regarda, debout dans le clair de lune avec sa veste
ouverte sur la poitrine, ses jambes irrésistibles arc-boutées au sentier de
montagne. Il pensa aux soldats, au traitement qu’ils lui réserveraient, à ce qu’ils
avaient commencé à lui faire dans les oubliettes.


— Va pour l’onguent, souffla-t-il.


Ils descendirent vers la nappe de brouillard en se
cramponnant aux arbres et aux broussailles.


En prenant le pot d’onguent, Dor sentit, dans la doublure de
sa veste, la pile que lui avait donnée Icabod à une autre époque. Il l’avait
oubliée. Elle avait dû glisser par le trou de sa poche. Enfin, ce n’est pas ça
qui allait leur sauver la mise tout de suite. Ils s’appliquèrent rapidement une
bonne couche d’onguent sous les pieds. Il n’y en avait presque plus. C’était
probablement la dernière fois qu’ils avaient recours à son pouvoir. Puis ils s’engagèrent
prudemment sur le brouillard.


— Restez bien en rang, et surtout ne vous éloignez pas
d’Arnold, leur rappela Dor. Si l’un de vous sort de son rayon d’action, il
tombera comme une pierre à travers la brume.


En arrivant à la faille, les soldats constatèrent que leurs
proies leur avaient échappé. Ils commençaient à se répandre en imprécations
lorsque l’un d’eux les repéra.


— Cnvm adknv ! s’écria-t-il. Sgdx’qd nom
sgd bkntc.


Puis la signification de ce qu’il voyait lui apparut. Les
autres contemplèrent le tableau pendant un moment sans mot dire, comme s’ils n’en
croyaient pas leurs yeux.


— Sgdx impossible ! protesta l’un des
hommes alors que le bout de l’aile de magie se tournait fugitivement vers lui.


Mais le chef des soldats vulgaires avait une explication
toute prête.


— Ce sont des sorciers ! Des espions envoyés par
les Khazars. Abattez-les !


Les soldats réagirent avec un temps de retard puis ils
finirent par encocher leurs flèches.


— Courez ! s’écria Dor. Mais restez auprès d’Arnold !


— Il vaudrait mieux que je ferme la marche, annonça le
centaure. Passez devant, vous autres.


Il n’avait pas tort. Son rayon d’action était deux fois plus
étendu devant lui que derrière, et ainsi il pourrait veiller à tous les tenir
sous son aile. Dor et Irène coururent rejoindre Sbam qui menait la marche alors
que la première volée de flèches sifflait au-dessus d’eux. Kandira était à
cheval sur le centaure. Comme ça, au moins, ils étaient sûrs de ne pas lui
marcher dessus. Ils achevaient la traversée de la faille embrumée lorsque
Arnold poussa un cri de douleur.


Dor se retourna. Le centaure avait reçu une flèche dans la
croupe. Il devait être sérieusement blessé car il ne marchait plus que sur
trois pattes.


Sbam tendit le bras et arracha une branche qui dépassait du
brouillard. Il la jeta de l’autre côté de la faille, vers les soldats. Il avait
bien visé. Les hommes se jetèrent à terre en poussant des cris alors que la
lourde branche s’écrasait sur eux. L’un des sbires faillit tomber dans le
ravin.


Puis l’ogre rebroussa chemin et retourna vers le centaure.
Il se pencha, l’empoigna par une patte de devant, une de derrière, et l’éleva à
hauteur de ses épaules.


— Eh bien, dites donc ! s’exclama Arnold,
stupéfait.


Le centaure n’était pas de taille à résister à l’ogre tant
que ce dernier était dans son champ de force. Sbam le porta jusqu’à l’endroit
où le sol émergeait du brouillard et le posa délicatement sur le chemin. Ils
étaient désormais à l’abri des flèches et n’avaient plus rien à craindre des
soldats.


— La flèche, fit bravement le centaure, d’une voix
entrecoupée par la douleur. Il faut la retirer.


L’ogre ne fit ni une ni deux. Il referma le poing sur le
bout empenné et tira dessus. Arnold poussa un cri, mais l’opération avait
réussi. Il faut croire que le trait n’était pas profondément entré dans sa
chair car, sinon, la pointe y serait restée fichée.


— Il n’y avait que ça à faire, approuva le centaure,
juste avant de tourner de l’œil.


Leur baume cicatrisant était resté dans le sac à malices d’Arnold,
mais certaines plantes avaient des propriétés médicinales. Irène fit pousser un
arbuste couvert de petits fruits ronds : des pommades de reinette. Elle en
cueillit une, la coupa en tranches et les appliqua sur sa blessure.


— La blessure ne va pas se refermer tout de suite,
dit-elle, mais ça devrait atténuer la douleur et amorcer la cicatrisation. Le
principal, c’est qu’il arrive à marcher.


Sbam faisait nerveusement les cent pas.


— Si ça fait comme pour Chet, si sa blessure s’infecte…
dit-il.


Dor comprit la raison de son inquiétude.


— Rien ne prouve que toutes les blessures vulgaires s’infectent.
Il se peut que Chet n’ait pas eu de chance, voilà tout. Les dents du dragonneau
qui l’a mordu étaient peut-être empoisonnées alors qu’Arnold ajuste reçu une
flèche. Ce n’est pas pareil… Enfin, espérons-le.


N’empêche que Dor commençait à trouver agaçante cette
hécatombe de centaures. Et si ce n’était pas une coïncidence, si c’était la
malédiction de l’onguent ? Les centaures devaient en utiliser deux fois
plus, avec leurs quatre pattes. Peut-être cela les rendait-il plus vulnérables
à la malédiction.


Arnold reprit bientôt conscience et convint que la douleur
était tout à fait supportable. C’était un soulagement, pour au moins deux
raisons. Mais Dor décida de camper là pour le reste de la nuit. Ils n’avaient
plus aucune chance d’approcher discrètement du Château de Car(pa)tes, et il
était plus important que leur ami récupère. Sans son aile de magie, il ne
donnait pas cher de leur peau en Vulgarie.
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Ils arrivèrent au Château de Car(pa)tes à la mi-journée,
épuisés mais pleins d’espoir. Les tourelles et les donjons de la forteresse
étaient coiffes de toits pointus évoquant un échafaudage de cartes à jouer.
Elle était beaucoup moins imposante que celle d’Onesti, mais encore formidable.
Dor et ses amis décrétèrent à l’unanimité que ses hautes murailles défiaient l’escalade.


— Je peux vous les abattre, si vous voulez combattre,
proposa Sbam avec assurance.


— Pour mettre tout le monde sur le pied de guerre, à l’intérieur ?
objecta Dor. Je ne tiens pas à finir criblé de flèches.


Il jeta un coup d’œil à Arnold. Le centaure avait l’air de
tenir le choc ; apparemment, aucune infection ne s’était déclarée. Mais ce
n’était pas une raison pour se promener sous un déluge de flèches.


— Nous allons attendre la nuit et y aller en douce. Ils
se disent probablement que nous allons tenter quelque chose, mais ils ne
peuvent pas savoir quelle forme notre action va prendre. Si nous pouvions
amener l’aile de magie à portée du roi Trent, il devrait arriver à s’en sortir
tout seul.


— Mais nous ne savons pas à quel endroit de cette
bâtisse il peut bien être, protesta Irène d’une voix étranglée.


— Ça, j’en fais mon affaire, répondit Kandira. Je vais
me faufiler à l’intérieur et rôder un peu partout. Je reviendrai vous faire mon
rapport avant la tombée de la nuit, puis nous réglerons le problème sans faire
d’histoires.


C’était une bonne idée. Les autres s’installèrent pour
manger et se reposer pendant que le golem s’introduisait subrepticement dans le
château. Arnold s’était endormi. Peut-être était-il plus affaibli par sa
blessure qu’il voulait bien le reconnaître. Sbam coinçait la bulle, comme
toujours quand ses muscles n’étaient pas sollicités. Dor et Irène étaient donc
tout seuls, et bien réveillés.


Le jeune homme commençait à se demander s’il leur suffirait
de procurer un environnement magique au roi Trent. Il pourrait toujours changer
ses geôliers en bluglutes, ce n’est pas. ça qui ouvrirait la porte de sa
cellule. Il faudrait qu’ils trouvent autre chose.


Ils étaient allongés à flanc de coteau, à l’abri d’un chêne
centenaire. Le monde autour d’eux était d’un calme trompeur.


— Tu crois vraiment que ça va marcher ? murmura
Irène d’une voix altérée par l’angoisse. Plus nous approchons du but et plus j’ai
peur qu’il arrive quelque chose de terrible.


Dor décida que ce n’était vraiment pas le moment de la
laisser s’apitoyer sur son sort.


— Nous avons vaincu tous les obstacles jusqu’ici,
répondit-il. La chance ne peut pas nous abandonner en si bon chemin.


— Rien ne prouve que nous allons réussir. À moins que…,
reprit-elle après une hésitation. Le prince Ogur… Le bon Ogur… C’est peut-être
bon signe ?


— Tout est possible avec la magie. Et nous avons
introduit la magie dans ce monde.


— Je n’arrête pas de passer de l’espoir au doute et du
doute à l’espoir, reprit-elle en secouant la tête. Tu ignores les affres de l’incertitude,
toi. Tu vas de l’avant et tu arrives en général à ce que tu veux. Nous sommes
vraiment faits pour nous entendre.


Lui, ignorer l’incertitude ? Mais il en était pétri !
Enfin, il ne voulait pas saper le peu de confiance qu’elle pouvait encore
avoir.


— Il faut que nous réussissions. Sans ça, je serai roi.
Et tu n’aimerais pas ça.


Elle se rapprocha de lui en roulant dans l’herbe et les
feuilles, le prit par les oreilles et l’embrassa.


— Je ferais avec, va.


Il la regarda, étonné. Elle était très belle avec ses
cheveux ébouriffés. Elle avait toujours pris l’initiative dans leur relation, d’abord
dans la discorde, puis, plus récemment, dans leur idylle. Était-ce vraiment ce
qu’il voulait ?


Il l’attrapa par les épaules, l’attira contre lui et l’embrassa
farouchement. Au début, elle se raidit, surprise, puis il la sentit fondre
contre lui. Elle lui rendit son baiser et son étreinte, et ça devint quelque
chose de très spécial et de très excitant.


À partir de là, il eût été facile d’aller plus loin. Mais
une petite voix incitait Dor à la prudence. Il avait appris, au cours de ses
diverses aventures, qu’il fallait parfois savoir prendre son temps, et le
moment n’était pas encore venu d’accepter ce qui lui était offert.


— Il faut d’abord sauver ton père, lui murmura-t-il à l’oreille.


Ce fut imperceptible, mais il sentit qu’il l’avait cabrée.


— C’est vrai. Tu es bien aimable de me le rappeler.


Dor comprit qu’il avait encore gaffé, comme d’habitude, et
bien sûr il en rajouta.


— Il faut que nous dormions, maintenant, si nous
voulons être d’attaque pour ce soir.


— Comme tu voudras, mon chéri acquiesça-t-elle,
mais elle ne le lâcha pas.


Dor se dit qu’il n’était pas si mal, après tout. Une mèche
de ses cheveux verts lui caressait la figure. Elle sentait bon. Elle respirait
doucement contre lui. Il voyait mal quelle meilleure façon de se reposer il
aurait pu trouver.


Mais elle attendait quelque chose. Il finit par se dire que
ça devait être ça…


— Ma chérie, dit-il.


Elle eut un hochement de tête approbateur et ferma les yeux.
Allons, il commençait à s’y mettre. Il resta un moment sans bouger et ne tarda
pas à s’endormir.


— Eh bien, eh bien, on ne s’embête pas, dites donc !
piaula Kandira.


Dor et Irène se réveillèrent en sursaut.


— Nous avons dormi ensemble, c’est tout, dit-elle.


— Et en plus tu le reconnais ! s’exclama le golem.


— Nous sommes fiancés, tu sais. Nous sommes libres d’agir
à notre guise.


Dor savait bien qu’elle disait ça pour taquiner le golem et
préféra rester en dehors de la discussion. Après tout, l’opinion des autres lui
importait peu. Ce qui se passait entre la fille qu’il aimait et lui ne
regardait queux.


— Je le dirai à ton père, rétorqua Kandira, vexé.


Dor se crut soudain obligé de revoir un peu la situation. Il
s’agissait quand même de la fille du roi !


— Je le lui dirai moi-même, espèce de tas de boue-bout
de ficelle ! lança Irène. Au fait, tu l’as trouvé ?


— Je ne devrais peut-être pas le dire à une vilaine
fille comme toi.


— Je devrais peut-être faire pousser une gigantesque
plante Carnivore et lui donner un beau petit golem à manger, insinua Irène.


Le golem en conçut un certain trouble.


— Je les ai trouvés. Tous les trois. Dans trois
cellules différentes, comme vous à Onesti. La reine Iris, le roi Trent et le
prince Ogur.


Irène se releva d’un bond, lâchant Dor.


— Ils vont bien ?


Kandira fronça le sourcil.


— Les hommes sont en pleine forme. Ils sont habitués
aux privations. Mais la reine Iris n’est pas très satisfaite de la situation.


— Ça, j’imagine, acquiesça Irène. Mais ils sont en
bonne santé ? Ils n’ont pas été affamés ou je ne sais quoi ?


— Ils ne se sont pas éternisés sur la question, mais la
reine a un peu fondu. D’accord, avec son régime graisse-pain habituel elle
avait des réserves, mais j’imagine que le casse-croûte laisse à désirer. Par
exemple, elle avait laissé un quignon de pain, eh bien, il était complètement
moisi. En tout cas, les mouches se portent bien, elles. Il doit y avoir des
vers énormes dans le coin.


Il prononçait ces mots bizarres – mouches, vers – avec
délectation, les suçait comme un bonbon. Mais Irène avait d’autres
préoccupations.


— On n’a pas le droit de traiter comme ça des
personnages royaux ! tempêta-t-elle.


— D’après ce que j’ai vu, reprit le golem, leur geôlier
se sert avant eux et leur donne les restes. Il lui arrive de cracher ou de
jeter des saletés sur leur nourriture rien que pour les mettre en rogne, et ils
sont bien obligés de manger ce qu’il leur apporte s’ils ne veulent pas mourir
de faim. Une fois, il est allé jusqu’à pisser dans leur eau, devant eux, pour
qu’ils sachent bien ce qu’ils allaient boire. Il ne dit jamais un mot ; il
se contente de les humilier par ses actes.


— J’ai entendu parler de cette technique d’avilissement,
intervint Arnold. L’amour-propre est la colonne vertébrale de l’esprit.
Détruisez la fierté de l’individu et vous lui ôtez toute possibilité de
résistance. Sans doute Igo essaie-t-il d’amener le prince Ogur à signer un
document par lequel il déclare abdiquer en sa faveur, au cas où sa propre
légitimité serait mise en cause.


— Mais pourquoi garde-t-il les autres en vie ? s’exclama
Dor, révolté par les mœurs des Vulgaires et leur vision de la politique.


— Eh bien, nous avons eu un aperçu de ses procédés. Les
laisser se lier d’amitié lui donne un moyen de pression sur le prince Ogur. Ne
m’avez-vous pas dit qu’il s’apprêtait à torturer Irène pour vous faire parler ?


— Il ferait torturer mes parents ? hoqueta Irène.


— Je répugne à formuler cette hypothèse, mais elle n’est
pas à exclure.


Irène ne répondit pas. Elle fulminait. Dor décida d’aborder
le problème de la libération des prisonniers.


— Je pensais que le roi Trent n’aurait qu’à user de son
pouvoir pour s’évader, mais ce n’est pas en métamorphosant ses geôliers qu’il
ouvrira la porte de son cachot. Il faut que nous trouvions un moyen de le faire
évader.


— C’est élémentaire, reprit Arnold. Le roi n’a qu’à
transformer la reine en souris et à lui rendre son aspect normal sitôt qu’elle
sera hors de sa cellule, après quoi elle pourra lui ouvrir. S’il y a des
gardes, qu’il la métamorphose en un monstre redoutable et elle les mettra en
fuite.


C’était tellement simple ! Dor aurait pu y songer tout
seul.


Irène retrouva instantanément son esprit pratique, opérant
un de ces revirements d’attitude qui le laissaient toujours pantois.


— Qui est dans la cellule la plus proche du mur ?


— La reine, répondit le golem en se rembrunissant. Tu
sais, je crois qu’elle est seule à être à portée de l’aile de magie. Les
murailles sont assez épaisses à cet endroit.


— Alors mon père n’est pas prêt de transformer qui que
ce soit, lâcha Irène.


Ça, c’était un gros pépin ! Dor se pressura la
cervelle, à la recherche d’une autre solution.


— La reine a un puissant pouvoir d’illusion qui devrait
lui permettre de libérer ses compagnons. Elle pourrait faire croire aux gardes
que leurs prisonniers sont morts ou que leurs cellules sont vides afin de les
amener à ouvrir les portes. Puis elle pourrait les faire fuir en leur procurant
une vision monstrueuse.


— Ça pose un certain nombre de problèmes, objecta
Arnold. L’illusion n’agira pas en dehors de mon environnement magique, qui est
assez étroit comme vous le savez. Or, il y a deux cellules au-delà de la
sienne…


— Les illusions de la reine n’auront donc qu’un très faible
rayon d’action, conclut Dor. Nous ferions mieux de l’en avertir. Elle devrait
arriver à s’en sortir, si elle a le temps de se préparer.


— Je retourne là-bas, annonça Kandira. Je me demande
vraiment comment vous feriez sans moi !


— Nous sommes tous indispensables, répondit Dor. Nous
nous en sommes déjà aperçus. Nous n’avons que des ennuis quand nous sommes
séparés.


Ils attendirent la nuit pour s’approcher du château, et plus
particulièrement de la cellule de la reine dont le golem leur avait indiqué la localisation.
Là non plus, le château n’était pas entouré de douves, mais il était ceint d’un
glacis. Ils escaladèrent donc l’espèce de colline de pierre lisse qui montait
vers les remparts. Dor se représenta l’épaisseur des murailles à l’endroit où
elles reposaient sur le sol…


Tout le monde, au Château de Car(pa)tes, attendait les
Khazars de pied ferme. Des torches vacillaient au sommet des tourelles et le
long des chemins de ronde, mais personne ne repéra Dor et ses compagnons. Il
faut dire qu’ils n’étaient pas venus par là où on les attendait. Les habitants
des châteaux avaient souvent une fâcheuse tendance à se couper du monde
extérieur et à oublier l’importance potentielle de l’environnement. Dor se dit
que ça valait aussi pour Xanth. Rares étaient ses concitoyens qui connaissaient
la Vulgarie ou avaient envie d’en entendre parler. Les échanges entre les deux
royaumes, qui étaient jusque-là l’effet du hasard, devraient être organisés, ne
fût-ce que pour permettre aux peuples de mieux se connaître. Le prince Igo n’était
manifestement pas très amateur d’échanges, au détriment de son peuple. Ce vil
usurpateur ne voyait dans les visiteurs de Xanth qu’une menace envers son
pouvoir personnel. Ce en quoi il n’avait pas tort, au demeurant.


— Bon, nous ne pouvons pas prévoir exactement comment
ça va tourner, conclut Dor à l’issue d’un ultime briefing, mais on peut espérer
que la reine réussira à susciter une illusion qui amènera les gardes à la
relâcher et qu’elle pourra libérer les autres.


— Je la verrais bien vamper un garde en prenant les
traits d’une ravissante créature vulgaire, puis se changer en dragon quand il
serait tout près d’elle, histoire de le faire mourir de peur, hasarda Irène. Ce
serait bien fait pour lui !


— Je vois ça d’ici, fit Dor en ricanant.


Elle lui tomba dessus avec une feinte fureur.


— Tu crois ça ! Eh bien, attends d’y être pour de
bon !


Mais elle ne put garder longtemps son sérieux et se jeta sur
lui pour l’embrasser.


— Vous ne pourrez pas vous plaindre que la jeune
personne ne vous avait pas loyalement averti, remarqua Arnold. Vous ne verrez
le dragon qu’une fois la corde au cou. .


— Il le sait déjà, commenta Irène en faisant sa
sainte-nitouche. Mais les hommes n’apprennent jamais la leçon. Ils se croient
tous au-dessus des lois de la nature.


Arnold s’appuya contre le mur en pivotant graduellement sur
lui-même afin de balayer le château avec son aile magique.


— Je n’ai aucun moyen de savoir si et quand mon champ
de force magique passera sur la reine, dit-il. Ce sera à Kandira de nous le dire.


— Si ça tourne mal, fit Irène, Sbam entrera en action
et je ferai pousser des plantes pour ajouter à la confusion.


Ils attendirent. Le centaure acheva le balayage complet du
château sans que rien se produise. Il recommença dans l’autre sens, sans plus de
réaction apparente.


— Je commence à me demander si elle est bien à notre
portée, conclut-il.


Sbam appliqua sur le mur une de ses oreilles en chou-fleur –
quel beau mot !


— Je crois que son altess’mérit’que l’on s’abaisse,
dit-il au bout d’un instant.


— Évidemment ! s’écria Dor. Ils sont dans les
oubliettes, au-dessous du niveau du sol. Vous devriez viser plus bas.


Arnold s’inclina, adoptant une posture acrobatique. Il
entreprit un nouveau balayage de la paroi, les pattes de devant ployées et
celles de derrière tendues, mais il était dans une position très inconfortable,
et sa blessure n’arrangeait rien. Devant la difficulté de sa tâche, Sbam le
prit par les membres postérieurs et le fit pivoter, degré par degré, le
reposant à chaque changement d’orientation.


— Et s’ils étaient hors de portée de l’aile de magie…,
murmura Irène d’une voix étranglée.


Dor comprenait qu’elle ait du mal à supporter l’attente. Ce
moment où ils jouaient leur va-tout, où ils pouvaient établir le contact comme
ils pouvaient échouer, devait être très éprouvant pour elle. Elle était au bord
de la crise de nerfs.


— Kandira nous le dira, affirma-t-il d’un ton
rassurant. Il se peut que l’aile de magie atteigne la reine Iris et la dépasse,
mais il faudra quelques instants au golem pour nous le faire savoir.


— Possible, acquiesça-t-elle en se coulant sous son
bras.


Il se tourna pour l’embrasser et rencontra ses lèvres
avides. Elle ne faisait plus mystère de ses sentiments, maintenant qu’elle s’était
déclarée. Même s’ils échouaient dans leur mission, se disait Dor, même s’ils
mouraient ici, en Vulgarie, il n’aurait rien à regretter, à titre personnel. Il
avait découvert l’amour et c’était un univers dont les limites et les écueils,
mais aussi les récompenses en puissance, valaient bien la Vulgarie tout
entière. Il fit durer le baiser très longtemps.


— C’est comme ça que tu te tiens quand il n’y a
personne pour te surveiller ? fit une voix revêche.


Dor et Irène rectifièrent précipitamment la position. La
reine était debout à côté d’eux, telle une allégorie de la vertu outragée.


— Mère ! s’écria Irène, partagée entre le
soulagement et la rogne.


— Quelle conduite, et en public, encore ! gronda
la reine Iris en fronçant le sourcil. Je vais être obligée d’en parler à…


Puis elle disparut. En se tournant comme il pouvait pour la
regarder, Arnold avait détourné son aile de magie de la cellule d’Iris,
interrompant la projection de son image illusoire.


— Je vous demande pardon, fit le centaure en reprenant
la position.


La reine Iris reparut, mais Irène ne lui laissa pas le temps
de placer un mot.


— Et encore, tu ne sais pas tout. Cet après-midi, j’ai
dormi dans les bras de Dor.


— Honte à toi, fille perdue ! s’exclama Iris,
scandalisée.


Dor se garda bien d’intervenir. Il n’aimait pas beaucoup la
reine et n’aurait jamais imaginé une meilleure façon de lui rabattre son
caquet.


Le centaure tenta de la rassurer.


— Nous avons tous dormi, Majesté. Ce…


— Vous aussi ? demanda Iris en balayant le petit
groupe de son regard glacial. Et l’ogre ?


— Nous formons un groupe très uni, susurra Irène. Je
les aime tous.


Là, Dor se dit qu’elle en faisait un peu trop.


— Vous aurez mal compris, Majesté. Nous avons juste…


Il étouffa un cri de douleur. Irène lui avait écrasé le
pied. Elle n’allait pas perdre une si belle occasion de faire un peu bisquer sa
mère. Mais la reine Iris était une fine mouche.


— Ils se seront contentés de regarder sous tes jupes,
évidemment. Combien de fois t’ai-je dit de faire attention ? Tu n’as
absolument aucun sens de…


— Alors ça y est, cet’fois nous emmenons le roi ?
s’enquit Sbam.


— Le roi ! s’exclama Iris. Et comment ! Il
faut que vous entriez dans le château et que vous nous libériez.


— Ça risque de faire du bruit, objecta Dor. Et si nous
alertons la garde…


— C’est faire peu de cas de mon pouvoir, reprit la
reine. Je peux vous conférer à tous une absence illusoire de sorte que, quoi
que vous fassiez, on ne vous voie et on ne vous entende pas.


C’était si simple ! Son pouvoir d’illusion suffirait
plus que largement à les libérer tous.


— Enfonce le mur, Sbam, ordonna Dor. Nous allons sauver
le roi Trent !


L’ogre s’approcha du mur avec un grognement d’allégresse et
disparut. Puis ce fut le tour du centaure, et bientôt Dor n’étreignit plus que
du vide. Il ne voyait plus, ne sentait plus et n’entendait plus Irène, mais ça
résistait à l’endroit où il savait qu’elle était. Il appuya, pourvoir.


Il éprouva une poussée en retour. On aurait dit la force d’inertie
qu’on éprouvait quand on prenait un virage en courant très vite, une force sans
origine apparente. Irène était bien là ! Ce sortilège différait de celui
du centaure ; avec la reine Iris, ils n’étaient pas seulement invisibles
pour tout le monde, mais aussi entre eux. Pourvu que leur subterfuge ne se
retourne pas contre eux…


Une brèche apparut dans la muraille. Des pierres tombèrent
silencieusement à terre. L’ogre s’était mis à l’ouvrage.


Intrigué par l’étendue du pouvoir d’illusion de la reine,
Dor palpa la vacuité qui était à côté de lui et suivait chacun de ses
mouvements. Certaines portions de ce néant paraissaient plus élastiques que d’autres.
Il en était là de ses réflexions lorsqu’il faillit prendre un billet de
parterre. Une partie moins souple que les autres lui avait appliqué une
vigoureuse poussée. Puis quelque chose l’aida à reprendre son équilibre, comme
si le vide regrettait son mouvement d’humeur. Dor referma ses bras autour et le
serra contre lui pour l’embrasser, mais ça ne lui fit pas l’effet attendu. Il
en conclut qu’il lui embrassait le derrière de la tête. Il attrapa une mèche de
rien-du-tout et tira amicalement dessus.


C’est alors qu’Irène réapparut.


— Ah, ça, tu vas me le payer ! s’esclaffa-t-elle,
hilare.


Puis, s’avisant qu’elle le voyait dans le clair de lune,
elle referma la veste qui s’était ouverte sur sa poitrine pendant leur rencontre
invisible et l’attira contre elle.


— Attention, on sort de l’ai…


Il n’entendit pas la fin de sa phrase. Elle était redevenue
invisible. Ils avaient réintégré l’environnement magique. Dor ne lâcha pas le
vide de sa main et suivit les autres néants dans le trou de la muraille.


L’espace d’un instant, ils redevinrent tous visibles.
Arnold, qui les devançait, escaladait des décombres. Le passage que Sbam avait
réussi à forer vers le niveau inférieur était un peu accidenté. Comprenant que
la reine était sortie de son rayon d’action, le centaure s’empressa de se
réorienter en conséquence. Ils redisparurent aussitôt.


Des domestiques apparurent et regardèrent l’éboulis en
ouvrant de grands yeux comme s’ils s’interrogeaient sur son origine. L’un d’eux
fit un pas dans la galerie… et se volatilisa, ce qui provoqua une certaine
agitation, mais le personnel du château n’avait pas l’air, pour l’instant du
moins, d’associer ce phénomène avec une quelconque intrusion.


Le tunnel creusé par l’ogre avançait à bonne allure. Il
déboucha bientôt dans le cachot de la reine, puis dans celui du roi Trent et
enfin dans la cellule du prince Ogur. Les membres du groupe redevinrent alors
visibles. La reine leur procura une ambiance lumineuse, grâce à l’une de ses
illusions. Dor ne voyait pas très bien la frontière entre la réalité et l’illusion,
mais après tout, la lumière était de la lumière, quelle que fut son origine. Il
avait appris à ne pas se poser ce genre de questions stériles.


Irène se jeta dans les bras de son père en pleurant de joie
et Dor éprouva un accès de jalousie aussi violent que déplacé, il en était
parfaitement conscient. Elle avait bien le droit d’aimer son père, après tout !
Puis il constata, en parcourant l’assemblée du regard, que la reine Iris
considérait son mari et sa fille avec des sentiments identiques. Elle aussi,
elle était jalouse, et pas plus que lui elle ne pouvait le montrer.


Pour la première fois de sa vie, Dor se sentit en harmonie
de pensée avec la reine. Ils partageaient la même honte.


Le roi reposa Irène à terre et regarda autour de lui. Dor se
devait de faire les présentations et de fournir les explications qui s’imposaient.
Il s’exécuta avec empressement.


— Nous sommes venus, hem… Sire Trent, vous faire… euh…
évader. Je vous présente Arnold le centaure. C’est lui qui génère l’aile de
magie, c’est son pouvoir. Et voici Sbam, l’ogre, et Irène…


— Je crois connaître cette dernière, déclara gravement
le roi Trent.


Même dépenaillé, il était toujours aussi royal et
majestueux.


— Euh… oui, bien sûr, balbutia Dor, démonté. Je… euh…


Il sentait bien qu’il était en train de se planter en
beauté.


— Tu sais ce qu’il a fait, papa ? commença Irène
avec un mouvement de menton vers Dor.


— Moi ? Je n’ai rien fait du tout ! s’exclama
Dor.


Il était d’accord pour qu’elle fasse un peu enrager la
reine, mais le roi, c’était une autre affaire.


— Bref, Dor et moi, nous sommes…


Irène ne devait jamais finir sa phrase. Son regard avait
croisé celui du troisième prisonnier, un jeune homme d’une beauté et d’un
charisme stupéfiants bien qu’il fut lui aussi en haillons.


— Le prince Ogur, fit le roi Trent avec sa gravité
coutumière. Ma fille Irène.


Pour la première fois, Dor vit Irène perdre les pédales
comme une gamine. Le prince Ogur s’approcha d’elle, ramassa la main qui pendait ;
inerte, à son côté et la porta délicatement à ses lèvres.


— Ravissante, murmura-t-il.


Dor regarda l’homme baiser la paume de la jeune fille puis
la brouter jusqu’à l’aisselle et se demanda quand il en arriverait au
baise-pied. Irène étouffa un gloussement. Elle, si ardente envers lui l’instant
d’avant ! Voilà qu’elle s’était entichée de ce Vulgaire. Elle n’avait que
quinze ans, d’accord. On n’était pas très constant à cet âge. Mais Dor avait l’impression
qu’elle l’avait laissé tomber comme une vieille chaussette et ce n’était pas
agréable.


Il détourna le regard et rencontra celui de la reine. Un
nouvel éclair de compréhension passa entre eux.


— Bien, nous avons du pain sur la planche, déclara le
roi Trent. Nous devons aider mon ami le prince Ogur à reconquérir son trône. Il
nous faudra, pour ce faire, distinguer ses fidèles sujets des félons.


Dor fit un effort pour s’intéresser au problème.


— Les gens de ce château ne doivent pas être très
loyaux, pour avoir jeté leur seigneur aux oubliettes.


— Tout au contraire, objecta le prince Ogur (et, en
plus, il avait une belle voix grave). Très peu d’entre eux étaient au courant
de ma présence. Nous étions entravés et encapuchonnés lorsqu’on nous a amenés
ici. Le seul qui nous a vus est un eunuque muet à la solde d’Igo, l’usurpateur.
On aura sans nul doute raconté aux serviteurs du château que nous étions des
prisonniers de guerre khazars.


— Ainsi donc, ce muet était seul à connaître votre
identité, remarqua Dor. (Il n’avait pas oublié la description que Kandira leur
avait faite des agissements de ce gaillard, mais il savait que le golem avait
parfois tendance à enjoliver les choses.) Il vous apportait tout de même à
manger, risqua-t-il.


— Parlons-en ! s’écria la reine. L’immonde
individu ! Irène, fais-nous pousser un tartouiller ! Nous n’avons pas
fait un repas décent depuis le jour de notre enlèvement !


Irène détacha son regard du prince vulgaire le temps de
pêcher une graine dans son sac et de la faire germer. La plante poussa
rapidement dans ce jour illusoire et se couvrit de gros bourgeons circulaires
qui donnèrent des tartes assorties. Tous se jetèrent dessus avec voracité.


— C’est faramineux ! s’exclama le prince, sidéré.
Quel don extraordinaire !


Irène s’empourpra, aux anges.


— C’est mon pouvoir. Tout le monde en a un, à Xanth.


— Mais je vous en croyais dépourvus, ici, dans le monde
réel. À quoi devons-nous ce prodige ?


Cet étranger à la magie n’avait évidemment pas enregistré ce
que Dor avait dit d’Arnold et de son pouvoir.


— C’est le pouvoir du centaure, répéta-t-il. II est
Magicien à part entière. Il génère autour de lui une sorte d’aile de magie.
Tous ceux qui se trouvent à l’intérieur retrouvent leur pouvoir. C’est grâce à
lui que nous sommes arrivés ici.


— Je vous demande humblement pardon, Sire, fit le
prince Ogur en s’inclinant devant le roi Trent, d’avoir douté que vous eussiez
un pouvoir. J’avais toujours refusé de croire à la magie, malgré les
innombrables récits de nos paysans superstitieux. J’ai désormais la preuve de
sa réalité. Votre séduisante épouse et votre délicieuse fille sont
merveilleusement douées.


Irène rosit de nouveau, en proie à un ravissement que Dor
trouva nettement exagéré.


— Le prince Ogur est un très beau jeune homme en
vérité, remarqua la reine Iris sans s’adresser à personne en particulier.


Dor sentit ses os se liquéfier. On ne trouvait pas
facilement grâce aux yeux de la reine Iris. Elle avait une notion mesquine des
convenances, surtout en ce qui concernait sa progéniture. Elle avait dû décider
que le prince Ogur serait un bon parti pour Irène. La décision finale
appartenait au roi Trent, bien sûr, mais, s’il prenait le parti du prince Ogur,
Dor était cuit. Enfin, le roi l’avait toujours soutenu. Jusque-là.


Tout à coup, un gros poussah fit irruption dans les
oubliettes. Il ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes en voyant les intrus
et le tartouiller, puis il dégaina son épée et fonça sur le prince Ogur.


Irène étouffa un cri en voyant l’homme passer tout près de
son père, mais le Vulgaire se changea en crapaud violet et lâcha son épée qui
tomba sur le sol avec un bruit retentissant. Le roi Trent l’avait métamorphosé.


— Qui était-ce ? demanda Dor en reprenant ses
esprits.


— L’eunuque muet qui nous gardait, répondit le prince
Ogur en ramassant l’épée. Un personnage peu sympathique. Quel extraordinaire
pouvoir, en vérité ! fit-il en considérant d’un œil rêveur le batracien
couvert de pustules vertes. Restera-t-il à jamais sous cette forme ?


— Jusqu’à ce que je le métamorphose de nouveau, précisa
le roi Trent. Ou qu’il sorte du rayon d’action de la magie. Il devrait alors
revenir lentement à son état primitif. Mais ce processus peut prendre des mois
et risque d’être fort désagréable, voire assez gênant si quelqu’un le prend
pour un monstre et le tue avant qu’il ait repris son aspect originel.


— Juste châtiment ! déclara le prince Ogur.
Allons, ne faisons pas attendre la justice, conclut-il en poussant le crapaud
hors de l’aile de magie avec la pointe de son épée.


— Il nous faut maintenant définir une stratégie,
déclara le roi Trent. Nous avons déjà effectué une belle percée en retrouvant
notre pouvoir, mais la garde d’élite de l’usurpateur, composée en majorité de
mercenaires avars, ne devrait pas tarder à investir le château, et nous n’avons
pas le don d’arrêter les flèches. Nous sommes certains que le peuple se
ralliera avec joie au prince Ogur en apprenant qu’il est en vie, mais nous
risquons fort d’être anéantis avant que les gens en soient informés ; la
plupart d’entre eux sont hors des châteaux. Nous devons soigneusement affûter notre
tactique.


— Je dois vous avertir que mon rayon d’action est assez
limité, intervint Arnold. Il est d’une quinzaine de pas devant moi, la moitié
de cette distance dans mon dos et deux pas à peine sur mes flancs. Les
illusions suscitées par la reine se limiteront donc à ce périmètre, et tous
ceux qui seront en dehors y échapperont.


— On peut déjà faire bien des choses dans cette zone,
déclara Dor. Quand nous sommes, Irène et moi, sortis de l’aile de magie, nous
sommes redevenus visibles mais vous étiez toujours invisibles pour nous. Nous n’étions
pas à l’abri de l’illusion. La reine pourrait donc nous permettre d’échapper au
regard des Vulgaires. C’est un atout considérable.


— C’est vrai, acquiesça le centaure. Seulement ils
savent à présent que nous avons des pouvoirs surnaturels. Ils pourraient
essayer de nous tirer dessus à l’aveuglette. Nous aurions peu de chances de
réchapper à un déluge de flèches. J’ai déjà fait l’expérience de cette
tactique.


Il se frotta l’arrière-train d’un air morose. La cicatrisation
était en bonne voie, mais il avait encore la patte raide.


— Il faudra nous mettre à couvert, bien sûr, acquiesça
le roi Trent. Ces gravats nous serviront de rempart. N’importe comment, nous ne
pouvons pas rester enfermés ici. Tout le problème est de trouver le moyen de
neutraliser les forces ennemies.


— Nous pourrions peut-être les attirer ici et leur
tendre une embuscade, suggéra le prince Ogur. Nous avons maintenant deux épées,
et je suis très impressionné par la force de l’ogre.


— Ça ne servira à rien, objecta Kandira, la bouche
pleine. (Il était revenu alors que ses compagnons se goinfraient de tartes et s’était
cueilli une barquette aux mûres.) Le chef des Avars n’est pas un tendre. C’est
une brute sans nom, un vrai fils de putois, et il sait que vous vous livrez à
toutes sortes de maléfices. Il a mis un chaudron d’huile à bouillir et s’apprête
à le déverser dans les oubliettes. Pouvoir ou pas, si vous restez dans le coin,
j’espère que vous aimez la friture.


— Comment pourrait-on remplir cet endroit ?
objecta la reine Iris. N’importe quel liquide s’en échapperait aussitôt.


— D’accord, mais pas avant d’avoir couvert tout le sol.
Vous risquez d’avoir chaud aux pieds d’ici pas longtemps.


Dor regarda ses sandales avec angoisse. Il ne se voyait vraiment
pas patauger dans une mare d’huile bouillante.


— Et une embuscade nous attend à la sortie, bien sûr,
reprit le roi Trent d’un air méditatif.


— Évidemment, acquiesça Kandira. Vous pensiez peut-être
qu’ils vous laissaient vous goberger comme ça par pure grandeur d’âme ?


— Et si tu nous changeais tous en oiseaux, papa ?
suggéra Irène. Nous nous envolerions d’ici avant qu’ils aient compris ce qui
leur arrive.


— Ça pose deux problèmes, fillette, répondit le roi
Trent. D’abord, si tu sortais de la zone d’enchantement temporaire, tu
risquerais d’avoir des ennuis. Je ne sais pas ce qui se passerait au juste,
mais tu aurais sûrement du mal à voler, et tu ne pourrais même pas reprendre ta
forme primitive, étant hors du rayon d’action de la magie. Ensuite, je ne peux
pas me transformer moi-même.


— J’oubliais ça, convint-elle, d’autant plus chagrinée
que le sauvetage de son père était son but premier.


— Il faut, Sire, que nous vous fassions sortir d’ici
sain et sauf, fit Dor. Xanth a besoin de vous.


— Je suis bien décidé à y retourner affirma le roi
Trent avec un sourire. Je me demande seulement comment procéder. Je pourrais
régler leur compte aux Avars sans problème à condition de réussir à m’en
approcher suffisamment. Et d’être en pleine possession de mon pouvoir, donc à
portée du Magicien Arnold.


— Et de moi, ajouta la reine Iris, si tu veux rester
invisible. Et de l’ogre, pour qu’il t’ouvre les portes…


— Et de moi, ajouta Irène, par principe.


— Toi, je te demande de rester bien sagement en dehors
de tout ça, ordonna son père.


C’est alors qu’un curieux gargouillis se fit entendre.


— L’huile ! s’écria Kandira. Tirons-nous d’ici !


Sbam entra en action. Il ouvrit une nouvelle brèche dans un
mur.


Ils devinrent invisibles, mais Dor avait bien vu où se
trouvaient ses compagnons avant de disparaître. Le roi Trent, Arnold et la
reine étaient à côté de Sbam, prêts à s’engager dans le nouveau boyau creusé
par l’ogre et à éviter l’huile bouillante qui coulait vers eux. Mais Irène et
le golem étaient à l’autre bout de la cellule, séparés de lui par le fleuve
brûlant. Ils allaient être pris au piège… et même s’ils évitaient l’huile, dès
que le centaure s’éloignerait ils redeviendraient visibles et vulnérables.


Dor se précipita pour ramasser un fragment de la muraille éboulée,
le jeta dans le liquide visqueux qui ruisselait vers eux et recommença. Il
espérait faire barrage au fleuve d’huile bouillante, mais il doutait fort qu’Irène
arrive à le traverser.


Puis les gravats commencèrent à voltiger deux fois plus vite
qu’il les lançait. Quelqu’un l’aidait. Ne sachant qui, incapable de communiquer
directement avec lui, Dor se contenta de poursuivre sa tâche, empêchant l’huile
de couler vers eux. Elle forma bientôt une mare crépitante derrière la digue.
Dor boucha les crevasses avec du sable, libérant la voie. Irène pouvait à
présent les rejoindre en toute sécurité. Au moins elle ne finirait pas en
beignet.


Puis un détachement de gardes fonça, l’arme au clair, vers
le bas des marches. Les hommes portaient de lourdes bottes, sans doute
pour se protéger de l’huile dont ils pensaient qu’elle avait pour le moins
distrait l’attention de leur gibier. Si ce plan avait réussi, Dor et ses
compagnons auraient été bel et bien pris entre deux feux. Mais les sbires ne
pouvaient pas savoir qu’ils ne les avaient pas attendus.


Seulement, les Avars pouvaient encore décocher une pluie
mortelle de flèches vers l’entrée de la nouvelle galerie. Dor bondit vers l’ouverture
en espérant que ses amis avaient tous réussi à passer. Peut-être une arrière-garde
invisible parviendrait-elle à retarder un moment l’ennemi…


Puis il vit ses propres bras. L’aile magique s’éloignait, le
laissant bien vulnérable !


Les soldats le repérèrent à la lumière de leurs torches et
foncèrent sur lui.


C’est alors qu’une autre lame surgit à côté de lui. Le
prince Ogur ! C’est donc lui qui l’avait aidé à ériger le barrage contre l’huile
bouillante !


Ils n’échangèrent pas une parole. Ils savaient ce qu’ils
avaient à faire ; ils devaient empêcher l’ennemi de s’introduire dans le
tunnel jusqu’à ce que le roi Trent eût réussi à mener sa tâche à bien.


Mais, si le boyau était trop étroit pour qu’ils puissent s’y
battre efficacement, la cellule était trop vaste : les soldats pouvaient
leur tirer dessus depuis le mur du fond, hors de portée de leurs armes. Dor et
Ogur regagnèrent donc le centre du cachot et se placèrent dos à dos, près du
tartouiller flétri, afin de couvrir la pièce entière. Pourvu, se dit
Dor, que le prince vulgaire sache manier l’épée…


Les Avars fondirent sur eux avec enthousiasme. C’étaient, d’après
les informations d’Arnold, de farouches nomades venus de Turquie qui s’ennuyaient
un peu ces temps derniers, et ceux qu’on leur avait envoyés étaient les plus
énervés de la bande. Ils avaient de larges sabres recourbés qui ne coupaient
que d’un côté et faits pour les grands moulinets, contrairement à l’épée
droite, à double tranchant, de Dor. Dans l’espace relativement restreint du
cachot, il disposait donc d’un léger avantage. Ogur décrivait de grands arcs
avec son cimeterre, tenant les spadassins à distance, pendant que Dor frappait
d’estoc et de taille. Il trancha la main d’un Avar pour apprendre le respect à
ses collègues. Le seul ennui, c’est que son épée n’était plus magique, à
présent ; il devait la manier lui-même. Il se félicitait d’avoir appris
les rudiments de l’escrime.


Des chauves-souris surgirent du tunnel et voletèrent
au-dessus de la tête des Avars, mais ils les ignorèrent superbement. L’une d’elles
plana avec insistance devant le visage de leur chef comme si elle lui en
voulait de son indifférence. Il tenta de la couper en deux avec son épée. La
bestiole abandonna le combat et s’empressa de filer.


Mais, l’escrime était un sport éprouvant et Dor n’était pas
préparé à cet effort. Il eut bientôt l’impression d’avoir une masse de plomb à
la place du bras. Quant à Ogur, l’incarcération l’avait manifestement affaibli.
Les Avars étaient bien conscients de la situation. Ils redoublèrent de
sauvagerie. La victoire ne leur échapperait pas, ils le savaient.


L’un d’eux se jeta sur Dor en balançant sa lame selon un
angle imparable. Dor tenta bien de l’esquiver et de contrer, mais il glissa sur
une flaque d’huile ou de sang, perdit pied et tomba de tout son long pendant
que le sabre lui entaillait la hanche gauche.


— Ogur ! s’écria-t-il. Fuyez par le tunnel !
Je ne peux plus protéger vos arrières !


— Xnt zqd gtqs ! s’exclama Ogur en faisant
volte-face.


Les Avars n’attendaient que cette occasion pour donner l’assaut.
La lame du prince décrivit un arc de cercle, les tenant un instant en respect
pendant que Dor serrait les dents et tentait maladroitement de récupérer son
épée. Ses doigts ne rencontrèrent que la masse flasque d’une tarte au chocolat
pourrie tombée du tartouiller mort.


Deux Avars fondirent sur le prince Ogur, l’un ferraillant
avec lui pendant que l’autre tentait de lui trancher les jambes. Dor balança la
tarte dans la figure du deuxième. Il mit en plein dans le mille. L’homme tomba
à genoux et tenta de se nettoyer les yeux. Une infecte odeur de pourriture
emplit le cachot.


Le prince Ogur profita de ce répit pour régler son compte à
l’adversaire survivant, mais un troisième soldat lui fonçait déjà dessus et Dor
avait épuisé son stock de tartitions. Ogur embrocha le téméraire qui avait osé
le défier puis se pencha sur Dor et le traîna vers la galerie.


— Vous êtes dingue ! s’écria Dor. Sauvez-vous !


La précarité de leur situation ne l’avait pas empêché de
remarquer qu’Ogur avait été blessé, lui aussi. Il avait à l’épaule gauche une
estafilade d’où ruisselait un sang vermeil qui se mêlait à celui de Dor.


Puis les Avars se rapprochèrent pour donner l’assaut final.
Ils prirent leur temps, sachant qu’ils affrontaient des hommes désarmés et
blessés. Même si Ogur atteignait l’entrée du tunnel, il était perdu. Il avait
été stupide d’essayer de sauver Dor… Enfin, ça partait d’un bon sentiment, se
dit l’intéressé.


C’est alors qu’un dragon fit irruption dans la cellule en
crachant le feu. Il déploya ses ailes et s’éleva dans l’air, les serres dardées
vers les soldats. Ce fut la débandade. L’un des hommes tenta désespérément de
taillader les ailes du monstre avec son sabre, mais sa lame le traversa sans
rencontrer de résistance et sans lui causer la moindre blessure.


Encore une illusion, bien sûr ! Ils étaient de nouveau
dans le rayon d’action de la magie et la reine était venue à leur rescousse à
sa façon habituelle. Mais les Avars ne tarderaient pas à réaliser que la
créature n’avait aucune substance…


Ce fut tout le contraire. Comprenant qu’il ne pouvait même
pas toucher le dragon, l’Avar poussa un cri strident et quitta la cellule au
galop. Cette menace spirituelle lui paraissait infiniment plus redoutable que n’importe
quel danger physique.


— D’où sort-il ? hoqueta le prince Ogur en
regardant la chose avec stupeur. Je ne crois pas aux dragons !


— C’est une illusion, lui expliqua Dor en souriant, car
ils se comprenaient de nouveau, l’aile de magie étant revenue se poser sur eux.
La reine Iris est une véritable artiste à sa façon ; elle peut susciter
des images complètement crédibles avec leur odeur, leur bruit et parfois leur
toucher. On n’a jamais fait mieux à Xanth.


— Mmm, merci, Dor, ronronna le dragon en se tournant
vers eux.


Puis il se métamorphosa en un lavis multicolore et
poursuivit un instant les Avars qui se repliaient en désordre, stupéfaits et
terrorisés.


Irène reparut à son tour.


— Mais tu es blessé ! s’écria-t-elle.


Dor se demanda un instant si c’était à lui qu’elle s’adressait
ou à Ogur.


— Le prince m’a sauvé la vie, dit-il.


— Vous seul avez eu la présence d’esprit de faire un
barrage pour retenir l’huile et sauver cette jeune personne, rétorqua Ogur.
Pouvais-je faire moins que de vous secourir ?


— Merci, répondit Dor.


Décidément, ce courageux jeune prince lui plaisait de plus
en plus. Pour être un rival, ce n’en était pas moins un homme de bien.


Ils se serrèrent la main. Dor s’interrogea : était-ce
une coutume vulgaire ou le roi Trent lui avait-il expliqué les usages à Xanth ?


— Nous avons mêlé notre sang, nous sommes frères, à
présent, déclara Ogur d’un ton solennel.


Irène et Iris confectionnaient des bandages en déchirant des
bouts de tissu trouvés allez savoir où. La jeune fille s’approcha d’Ogur,
abandonnant Dor aux soins de sa mère. La reine s’occupa efficacement de sa
blessure, la nettoyant et la pansant après y avoir appliqué un baume
cicatrisant.


— Je reconnais, Dor, que je t’avais sous-estimé,
murmura-t-elle. Comme j’avais sous-estimé ton père.


— Mon père ? répéta Dor, interdit.


— C’était il y a longtemps, avant de rencontrer Trent.
Enfin, c’est de l’histoire ancienne. Mais je dois dire qu’il en avait quelque
part. Comme toi.


Dor apprécia son compliment, mais regretta que son
revirement d’attitude vienne trop tard. Irène n’avait plus d’yeux que pour le
prince Ogur, à présent. Il ne put s’empêcher de l’observer à la dérobée,
penchée sur le Vulgaire…


La reine surprit son regard.


— Tu l’aimes, dit-elle. Tu ne pouvais pas la supporter,
avant, mais, maintenant, tu es amoureux d’elle. C’est bien.


Se moquait-elle de lui ?


— Je croyais que vous défendiez les couleurs du prince
Ogur, riposta Dor, en proie à des émotions contradictoires.


— Non. Ogur est un charmant jeune homme, mais il n’est
pas plus fait pour Irène qu’elle n’est faite pour lui. C’est toi que je
soutiens, Dor. Comme je t’ai toujours soutenu.


— Mais vous disiez…


— Ma fille n’en fait qu’à sa tête. Elle ne m’écoute
jamais, reprit la reine avec un sourire attristé. Il faut parfois savoir faire
preuve d’astuce.


Dor la regarda en ouvrant de grands yeux. Il tenta d’articuler
quelque chose, mais les idées s’emmêlaient dans sa tête. Alors il se redressa
et lui planta un baiser sur la joue.


— Allez, lève-toi, maintenant, fit-elle en l’aidant.


Dor constata qu’il tenait debout, même s’il était un peu
vaseux. Sa blessure devait être moins grave qu’il y paraissait et peut-être
aussi le baume magique commençait-il à agir.


— Beau travail, messieurs, fit le roi Trent en
reparaissant. Votre diversion m’a permis de me rapprocher des soldats avars et
d’en changer la majeure partie en chauves-souris.


Voilà donc d’où venaient les fameuses bestioles ! Dor
se souvint que l’une d’elles avait tenté d’avertir ses collègues survivants,
sans succès.


— Mais les Avars ne sont pas nos seuls ennemis,
intervint le prince Ogur. Nous devons nous débarrasser de leurs acolytes, faute
de quoi les assassins seront encore parmi nous.


— La magie devrait nous y aider, fit le roi Trent. Iris
et Dor vont s’en occuper.


— Vraiment ? demanda Dor, surpris.


— Évidemment, fit la reine. Tu peux marcher ?


— Je ne sais pas trop, marmonna Dor.


Les sentiments que lui inspirait la mère d’Irène venaient d’être
sérieusement chamboulés et il lui faudrait un moment pour y remettre de l’ordre.
Il fit un pas en avant, à titre expérimental. La reine Iris lui tint le bras
pour l’empêcher de tomber. Il aurait tout de même préféré que ce soit Irène qui
lui vienne en aide.


Mais les Avars avaient constaté que le dragon ne les suivait
pas au-delà des oubliettes et revenaient à fond de train dans la cellule. Ils
ignoraient encore que leurs acolytes avaient été neutralisés.


— Ils ont éventé la mèche, annonça Kandira. Nous
ferions mieux de nous tirer d’ici.


Il n’avait pas tort. Les Avars s’arrêtèrent juste à la
limite de l’enchantement généré par Arnold, encochèrent leurs flèches et
bandèrent leurs arcs. Ils avaient trouvé le meilleur moyen de combattre la
magie.


Sbam passa à l’action. Il arracha une pierre des fondations
et la leur jeta. Il devait, pour conserver sa force surhumaine, rester à
proximité du centaure, mais ses projectiles, une fois lancés, se révélèrent
aussi efficace au-delà de l’aile de magie que les flèches à l’intérieur. Les
Avars battirent de nouveau en retraite.


Les conjurés s’engagèrent dans la galerie. Dor traînait la
jambe. Des dragons voletaient en tous sens, devant et derrière eux, leur
constituant une redoutable garde d’honneur.


Ils arrivèrent enfin dans la salle du trône. Une partie des
serviteurs du château étaient peureusement blottis à un bout. Les Avars avaient
abandonné toutes les autres positions pour investir la pièce. Les domestiques
avaient peur d’eux, et comme ils ignoraient encore que leur bon prince était en
vie – et en liberté –, la forteresse demeurait virtuellement aux mains du
prince félon.


— L’ogre et moi, nous gardons le prince Ogur, annonça
le roi Trent. Irène, fais pousser un grenadier ; je vous charge, le golem
et toi, de l’artillerie défensive. Je voudrais, Magicien centaure, que vous
vous mettiez au centre de la salle et que vous tourniez rapidement sur
vous-même dès que je vous le dirai. Iris et Dor, vos pouvoirs portent beaucoup
plus loin que le mien ; vous détournerez les Avars qui nous menacent.


— Tu vois, c’est comme ça que fonctionne l’esprit de
mon mari, murmura la reine Iris. C’est un stratège de génie.


— Mais les Avars sont hors de portée de l’enchantement !
protesta Dor. Et ils sont au courant, pour vos illusions. Nous ne les abuserons
pas longtemps.


— Peu importe, objecta Iris. Tu n’as qu’à demander aux
pierres qui sont dans l’aile de magie de nous signaler la position des Avars et
nous nous occuperons d’eux.


— Prête, Irène ? demanda Trent.


L’arbre de la jeune fille portait déjà un certain nombre de
fruits rougeâtres, presque mûrs.


— Prête, papa, répondit-elle d’une voix tendue.


Dor se félicitait que le roi Trent fut un bon tacticien, car
il n’avait, pour son compte, qu’une vague notion de ce qui se passait. Quand
Arnold se mettrait à tourner, quelques Avars se retrouveraient peut-être sous
son aile, mais la plupart resteraient en dehors. Comment le roi pouvait-il
espérer les neutraliser avant d’avoir été criblé de flèches ?


— Nous allons jouer serré, commenta le roi Trent. Ogre,
tiens-toi prêt. Prince Ogur, à vous de jouer.


Le prince Ogur monta sur une estrade, au centre de la salle.
Il était pâle, à cause du sang qu’il avait perdu, et son bras gauche pendait
mollement à son côté, mais il était plus royal que jamais. Irène cueillit
quelques grenades mûres et en donna la moitié à Kandira. Ça commençait à lui en
faire une jolie pile. Sbam ramassa une poutre et la porta à son épaule.


En réponse au signal de Trent, Arnold se mit à tourner sur
place. Dor se concentra sur les pierres de la salle et leur intima l’ordre de
lui signaler tous les Avars tapis dans les parages. La reine Iris se fendit d’une
illusion d’une beauté stupéfiante : l’estrade devint un piédestal d’or
massif et le prince Ogur se retrouva vêtu d’un somptueux manteau de cour tandis
qu’un halo de lumière nimbait son corps.


— Oyez, oyez, habitants du Château de Car(pa)tes et
fidèles citoyens du royaume d’Onesti ! clama le prince d’une voix qui fit
vibrer les murs de la salle. Je suis le prince Ogur, votre monarque légitime,
trahi et emprisonné par Igo, l’usurpateur. Mes amis du pays de Xanth m’ont
libéré et je vous demande de renoncer à Igo et de me prêter de nouveau serment
d’allégeance.


— Mknn jko ! s’écria le chef des Avars. Ujqqv
jko fqyp !


Une flèche fila vers le prince Ogur. Sbam l’intercepta au
vol avec sa batte.


— Aïe ! gémit la flèche. Je ne faisais que mon
travail !


Le pouvoir de Dor en faisait parfois un peu trop.


En tournant, Arnold fit passer son aile de magie sur le bout
de la salle.


— Là ! s’écria l’une des pierres en entrant dans
la zone d’enchantement. Il y a un Avar, là-bas. C’est lui qui a lancé la
flèche.


— Ferme-la, infâme traîtresse ! lança l’Avar en
frappant l’ennemi invisible, puis un dragon plongea vers lui en crachant une
langue de feu. Et toi, prends ça, monstre illusoire ! s’écria l’homme en
tirant son épée et en la dardant vers la créature ailée.


Irène lui lança une grenade. Elle explosa à ses pieds, l’aspergeant
de jus rouge, visqueux, et le projetant contre le mur où il s’assomma.


Arnold, qui avait marqué une hésitation en contemplant les
événements, reprit sa rotation.


— Il y en a un derrière moi ! s’écria une autre
pierre.


Le dragon qui voletait dans le champ de force magique cracha
une gerbe de flammes d’un rouge très convaincant.


Cette fois, Irène avait programmé son lancer de façon que sa
grenade explose au moment où le dragon ouvrait la gueule, ce qui lui conféra un
réalisme étonnant. Pour un peu, Dor lui-même y aurait cru.


— Qu’attendez-vous pour lancer cttqyu !
hurla le chef des Avars alors que l’aile de magie passait sur lui et s’éloignait
de nouveau. Vjg oqpuvgtu ctg Iwuv knnwukqpu !


Mais ses hommes hésitèrent. Deux des leurs avaient déjà
succombé à quelque chose qui n’avait pas l’air d’être une illusion. Les
grenades explosaient bel et bien hors de l’aile de magie… Qui sait ?
Peut-être ces phénomènes étaient-ils possibles en Vulgarie, après tout.


Arnold continuait à tourner sur lui-même, et les pierres à
trahir les Avars. Les grenades aéroportées incitaient ces barbares à un respect
que le prince Ogur n’obtenait pas d’eux. L’ogre leur renvoyait toutes leurs
flèches d’un coup de batte, et avec les illusions de la reine ils ne savaient
plus où donner de la tête. Le dragon volant s’était en effet successivement
changé en un guerrier géant revêtu d’une armure et armé d’une épée étincelante,
puis en un sphinx bondissant et enfin en un essaim de guêpes vertes. Le
tonnerre grondait dans la salle, ponctuant le discours du prince Ogur. Les
derniers Avars survivants prirent bientôt la fuite, terrorisés. La reine accrut
illusoirement la taille du souverain.


— Les loyaux citoyens du royaume d’Onesti n’ont plus
rien à craindre, maintenant que les troupes ennemies sont parties, déclara-t-il.
Approchez, mes fidèles sujets, et renouvelez-moi votre serment d’allégeance.


Des étoiles et des météores descendirent du firmament et l’entourèrent.
Les serviteurs du château avancèrent timidement vers lui.


— Ils ont peur de toutes ces diableries, commenta
Kandira.


La reine acquiesça sans mot dire, et tout à coup les
monstres disparurent. La salle fut environnée de lumières pastel et de musique
douce… dans l’aile de magie, du moins. Les gens s’enhardirent, un peu rassurés.


— C’est vraiment vous, notre bon Sire Ogur ?
demanda un vieux serviteur. Nous vous croyions mort, et quand les monstres sont
arrivés…


C’est alors qu’une voix de stentor retentit sous la
colonnade, près du portail d’entrée.


— Arrêtez !


Tout le monde se retourna. C’était le prince Igo. Dor se dit
qu’il avait dû venir à cheval, en évitant le pont effondré. Il avait deviné ce
que mijotaient Dor et ses compagnons, compris qu’il allait au-devant de gros
ennuis et décidé de régler le problème avant que la situation lui échappe
complètement. Il était aussi courageux que rusé.


— C’est l’usurpateur ! s’écria le prince Ogur.
Emparez-vous de lui !


Mais Igo était venu avec ses mercenaires avars de la
garnison d’Onesti. Les malheureux serviteurs du Château de Car(pa)tes n’osèrent
pas l’approcher. L’infâme avait bien calculé son coup ; il était juste à
la limite de l’aile de magie – c’est pourquoi ils le comprenaient – et pouvait
en sortir à tout moment.


— Imbéciles ! hurla le prince félon d’une voix
tonitruante. Vous êtes abusés par des illusions. Ralliez-vous à moi et
détruisez ces imposteurs.


— Ces imposteurs ! répéta le prince Ogur, outragé.


Les étoiles explosèrent autour de lui et le fond sonore prit
des accents d’indignation glorieuse.


— Tu oses me traiter d’imposteur, toi qui m’as drogué
et fait jeter dans un cul-de-basse-fosse pour usurper mon trône !


Les serviteurs du château regardèrent alternativement les
deux princes, ne sachant manifestement à quel saint se vouer. Les deux princes
étaient aussi imposants l’un que l’autre. Igo s’était donné la peine de revêtir
une tenue vraiment princière. Son manteau de cour, sa couronne et son épée
conféraient une certaine prestance à son corps obèse. Mais la reine Iris avait
doté le prince Ogur d’une splendeur similaire. Les gens du peuple auraient
manifestement du mal à les départager sur leur simple apparence.


— Tu n’es même pas un imposteur, tu n’es rien, rugit
Igo avec un aplomb digne d’une vraie crapule. Tu es tombé sous les coups des
assassins khazars. Tu…


Les météores qui entouraient Ogur devinrent aveuglants et se
mirent à siffler, à cracher et à rugir avec la fureur d’un firmament en
révolte. Le vacarme couvrit les paroles du prince Igo.


— Non, laissez parler ce scélérat ! ordonna le
prince Ogur. Nous avons toujours été d’avis de laisser nos adversaires exprimer
leur point de vue.


— Il va vous détruire, objecta la reine Iris. Ne lui
laissez pas cette chance. On ne peut pas lui faire confiance.


— C’est la décision d’Ogur, décréta doucement le roi
Trent.


Ses paroles balayèrent magiquement toute illusion. La reine
Iris ne se serait jamais risquée (en public, du moins) à tenir tête, aussi
timidement que ce fût, à son royal époux. Un silence de mort s’établit sur la
Cour. La horde d’Avars et les serviteurs peureusement blottis les uns contre
les autres se regardaient en chiens de faïence.


— Tu n’es qu’un mirage, poursuivit impudemment Igo,
profitant de ce retour au calme. Une chimère à l’image de feu notre vénéré
prince que ces étrangers ont fait surgir du néant comme les monstres et les
voix qu’ils savent si bien susciter !


— Superbe, souffla la reine Iris en accusant le coup.
Je savais bien que nous n’aurions jamais dû laisser parler ce basilic !


Les gens du château avaient l’air assez ébranlés en vérité.
Ils regardaient le prince Ogur comme s’ils tentaient de mesurer la part jouée
par l’illusion dans sa présence. La maîtrise avec laquelle la reine Iris usait
de son pouvoir se retournait à présent contre le prince Ogur. Comment dire s’il
s’agissait vraiment de lui ou d’un faux-semblant ?


— Croyez bien que je serais le plus heureux des hommes
si j’apprenais que le prince Ogur est vraiment revenu d’entre les morts,
continua Igo. Mais quel malheur s’abattrait sur nous si nous prêtions serment
de loyauté à un leurre !


Le prince Ogur resta paralysé par l’audace d’Igo et la
subtilité de son stratagème. Le traître venait manifestement de marquer des
points dans cette joute verbale.


— Détruisez cet imposteur ! s’écria Igo, profitant
de la confusion qu’il avait semée dans l’esprit de tous.


Le prince Ogur retrouva la voix en voyant ses gens s’approcher
de lui dans une attitude menaçante.


— Comment pourriez-vous détruire une illusion ?
riposta-t-il. Si je ne suis qu’un chimère, je me rirai de vos efforts.


Les domestiques marquèrent le pas, troublés. Igo s’empressa
d’enfoncer le clou.


— Mais bien sûr qu’il y a un homme là-dessous !
Seulement il n’a que l’apparence du prince Ogur. C’est un charlatan venu vous
inciter à la rébellion contre votre prince légitime pour que l’ogre puisse
régner à ma place.


Un frémissement d’horreur parcourut la foule. Qui aurait eu
envie d’être dirigé par un ogre ?


— Un charlatan ? s’exclama le prince Ogur. Dor,
prêtez-moi votre épée !


Dans la confusion, Dor avait récupéré son arme alors que le
prince Ogur avait perdu la sienne.


— Ça ne résoudra pas la question, remarqua le roi
Trent. Le meilleur escrimeur n’est pas forcément le meilleur roi.


— Eh si ! rétorqua Ogur. À Onesti, seule la
noblesse est entraînée au maniement de l’arme blanche. Jamais un imposteur issu
de la paysannerie ne pourrait rivaliser avec Igo, mais je suis plus fort que
lui à ce jeu-là, et je compte faire ainsi la preuve de ma légitimité.


— Pas du tout ! objecta Igo. J’ai bien vu que
votre homme de main vous tendait une épée enchantée. Qui pourrait vaincre un homme
armé d’une telle lame ? Elle conférerait l’invincibilité au plus maladroit
des ferrailleurs.


L’animal pigeait vite, décidément ! Dor ne s’attendait
pas qu’il se montre aussi redoutable. Il n’avait manifestement pas que du
pudding dans la tête.


— Je n’ai pas remarqué que Dor l’ait maniée avec une
virtuosité particulière, rétorqua le prince Ogur en observant l’épée d’un air
intrigué.


Merci du compliment se dit fugitivement le jeune
homme.


— C’est pourtant vrai, acquiesça le roi Trent. Dor
était hors de la zone d’enchantement quand vous l’avez vu croiser le fer.


Force fut au jeune homme d’approuver.


— En effet. Dans un environnement magique, avec cette
épée, le premier venu serait imbattable. Et puis, avec son pouvoir d’illusion,
la reine pourrait donner les traits du prince Ogur au roi Trent, qui est
sûrement plus fine lame.


Dor se demanda en prononçant ces paroles si cette
comparaison ne lui avait pas été dictée par le jugement quelque peu
désobligeant du prince Ogur à son égard. D’un autre côté, le roi Trent était
bien le meilleur escrimeur de tout Xanth…


— Imbéciles ! explosa la reine Iris. La victoire
est à votre portée et vous allez la laisser échapper pour une question déformes !


— Disons plutôt de principes, fit Dor. P-R-I-N-Z-I-P !


— J’ai compris, fit le prince Ogur en éclatant de rire
à ce jeu de mots. Eh bien, je combattrai Igo sans le concours de la magie.


— Alors que vous êtes affaibli par votre blessure et
que vous avez l’habitude de vous battre au cimeterre et non pas avec une épée
droite telle que celle-ci ? objecta la reine. Vous savez pertinemment que
si, malgré tout ça, l’imposteur ne parvient pas à vous vaincre, il vous fera
larder de flèches par ses hommes dès que vous aurez le dos tourné. Allons, ne
vous faites pas plus bête que vous n’êtes. Igo cherche uniquement à vous mettre
dans une situation où il l’emportera par sa traîtrise. Les scélérats de son
espèce n’ont rien à m’apprendre.


Dor se garda bien d’intervenir. Si la reine connaissait bien
les scélérats de cette espèce, c’est qu’elle était de la même farine. D’où l’intérêt
de ses conseils dans une situation de ce genre.


— Mais comment voulez-vous que je fasse la preuve de
mon identité ? demanda le prince Ogur d’un ton un peu plaintif.


— Je vous suggère de demander au personnel du château
de s’approcher de vous, de vous toucher et de vous parler, proposa le roi
Trent. Ils vous connaissent sûrement assez bien pour dire si vous êtes un
imposteur ou non.


Igo tenta d’émettre une protestation, mais la suggestion
rencontra un vif succès auprès des serviteurs. La manœuvre du roi Trent avait
fait échec aux subterfuges du prince félon. Des gardes non avars apparurent, la
main sur la poignée de leur arme, et en plus grand nombre que les hommes d’Igo.
La nouvelle de la confrontation s’était apparemment répandue dans la
principauté et les fidèles du souverain légitime n’auraient raté ça pour rien
au monde.


Igo comprit qu’il n’avait plus qu’à s’incliner.


— Je me mettrai dans le rang moi-même !
déclara-t-il hautement. Je tiens à être le premier à accueillir le prince Ogur,
s’il est vraiment revenu parmi nous. Après tout, c’est à son profit que je
préserve le trône d’Onesti.


La reine Iris fronça le sourcil, mais le roi Trent lui
intima le silence d’un geste. Dor avait l’impression d’assister à un jeu d’échecs
avec ses mouvements et ses contre-attaques, mais aussi ses règles et ses
contraintes. Igo étudiait à présent le coup du roi Trent. Il devrait s’en
accommoder en attendant de trouver une parade. Dor décida de ranger cette
tactique dans un coin de sa cervelle en prévision du jour où il serait roi pour
de bon ; ça pourrait toujours servir.


— Venez, Sire, fit le roi Trent en prenant Ogur par le
bras. Nous allons tous déposer nos armes et nous mettre en rang.


Il le débarrassa en douceur de l’épée magique et la passa à
Iris qui la déposa pieusement à terre.


Igo ne put faire autrement que de l’imiter, secrètement
impressionné par l’habileté du roi. Ses guerriers grommelèrent, mais ne
bougèrent pas. Sbam se rapprocha d’eux. L’ogre n’avait pas lâché sa poutre, ce
qui parut les encourager au calme.


Les domestiques du palais formèrent une file à leur tour et
s’approchèrent avec empressement, avides de s’assurer de l’authenticité du
prince Ogur. Ils avaient, par respect, laissé la préséance à un vieil homme aux
cheveux blancs.


— Bonjour, Borrywog ! fit le prince Ogur en
prenant le frêle vieillard par le bras. Tu te rappelles comme j’étais
insupportable quand j’étais petit ? Pire que mon père ! Tu
désespérais de m’apprendre l’orthographe. Je n’arrivais même pas à écrire
correctement le nom de notre principauté, tu te souviens ?


— ô mon prince ! Mon prince ! s’écria le
vieil homme en se laissant tomber à genoux. Je n’avais jamais raconté cette
histoire à qui que ce soit ! C’est bien vous, mon prince !


La file avança. Le prince Ogur reconnut tous les gens du
château, l’un après l’autre. La partie serait bientôt gagnée. Le roi Trent, qui
se tenait debout derrière le prince, arborait un petit sourire confiant.


Tout à coup, l’un des hommes de la colonne tira une dague et
se jeta sur Ogur. Il ne devait jamais l’atteindre. Il se changea en un gros rat
marron et détala, apeuré, poursuivi par l’un des chats du palais.


— Je vous avais promis de veiller sur vous, rappela
doucement le roi Trent. J’ai une certaine expérience de ce genre de situations.


Puis le prince Igo se retrouva en tête de la file.


— Mais c’est lui ! C’est bien Ogur ! s’écria-t-il,
feignant l’étonnement. Rengainez vos armes, mes braves. Notre bon prince est
revenu d’entre les morts. Quel miracle !


Le prince Ogur, qui s’attendait à une nouvelle traîtrise, en
resta bouche bée. Le roi Trent fit un pas en avant.


— Nous sommes fort aise, messire Igo, d’en recevoir la
confirmation par votre bouche. Nous avons toujours su que vous preniez très à
cœur les intérêts de la principauté d’Onesti. Nous pensons qu’il serait
préférable de régler cette affaire à l’amiable, en apparence tout au moins.
Dor, tu ne voudrais pas emmener le prince Igo dans un endroit discret afin de
régler certains détails avec lui ?


Dor resta planté là, bouche bée. Kandira s’approcha de lui
et lui tapota la cheville.


— Emmène-le dans un coin tranquille. Je m’occupe des
autres.


— Tout… tout à fait, coassa enfin Dor. Messire Igo, si
vous voulez bien me suivre ?


— Volontiers, répondit suavement l’individu.


La règle du jeu lui était apparemment plus familière qu’à
Dor.


Ils se dirigèrent calmement vers une antichambre pendant que
le prince Ogur continuait à saluer ses vieux amis et que les Avars se
tortillaient d’un air embarrassé. Sans Igo et ses directives, ils étaient
réduits à l’impuissance. Ils ne parlaient même pas la langue locale.


Dor réfléchissait à toute vitesse. Pourquoi Igo avait-il
reconnu Ogur après avoir tenté de nier son identité et de le faire assassiner ?
Pourquoi affectait-il d’ignorer où il avait été pendant tout ce temps ?
Pourquoi le roi Trent, qui avait lui-même pâti de la traîtrise et de la cruauté
d’Igo, marchait-il dans la combine ? Et surtout, pourquoi avait-il demandé
à Dor, qui était dans le brouillard le plus complet, de régler le problème ?


Irène, Sbam et Arnold les rejoignirent dans l’antichambre.


— Pouvons-nous parler à cœur ouvert ? demanda le
Vulgaire, l’air parfaitement à son aise.


— Bien sûr, répondit Irène en refermant sa veste sur
elle. D’ailleurs, je vais commencer. Je trouve que vous puez comme trente-six
putois !


— Et vous, vous comprenez quelque chose à la situation ?
demanda allègrement Igo en se tournant vers Dor.


— Non, répondit celui-ci. Je me demanderai toute ma vie
pourquoi le roi Trent ne vous a pas écrasé sous son talon après vous avoir
changé en ver de terre.


— Le roi Trent est un monarque avisé, fit Igo. Il ne se
laisse pas emporter par ses émotions. Le bien de tous importe plus pour lui que
la simple vengeance. Les faits sont les suivants : j’ai ici, avec moi, des
guerriers avars qui pourraient faire du grabuge, et des renforts dans l’autre
château. Pour déloger ces mercenaires, dont les capitaines me sont tout
dévoués, il faudrait une guerre civile en réduction qui affaiblirait la
principauté d’Onesti, à un moment où le péril khazar se précise. Il vaudrait
mieux, dans l’intérêt général, éviter ces désagréments. Pour la sauvegarde d’Onesti,
le prince Ogur est donc plus ou moins obligé de composer avec moi.


— Et pourquoi ne pas vous…, commença Irène, mais elle
ne put aller au bout de sa pensée.


— Vous n’arriverez jamais à le dire, reprit Igo. C’est
l’indice d’une faiblesse contre laquelle il vous faudra lutter si vous voulez
un jour régner aussi efficacement que votre mère. Pourquoi ne pas me tuer, tout
simplement ? Eh bien, c’est peut-être que votre race n’a pas assez de
cervelle pour reconnaître ce qui s’impose.


— Vous croyez ? demanda Kandira. Et vous, pourquoi
n’avez-vous pas supprimé le prince Ogur ?


— J’aurais sûrement été mieux inspiré de le faire,
soupira Igo. J’aurais vraiment dû le faire. Mais j’aimais bien ce jeune
imbécile. Nul n’est parfait.


— Vous avez pourtant donné l’ordre à l’un de vos hommes
de le mettre à mort, tout à l’heure, protesta Dor.


— C’était une tentative désespérée, convint Igo. Eh
bien, je vais vous dire : je ne regrette pas vraiment qu’elle ait échoué.
Il était trop tard. C’est par là que j’aurais dû commencer. J’ai eu tort de
laisser à Ogur le temps de prouver son identité. Sans cela, j’avais carte
blanche. Enfin, ça prouve que j’ai mes limites, moi aussi. Il faut croire que
je ne tenais pas assez à la Couronne.


Dor était en proie à des émotions mitigées. Il savait qu’Igo
était une canaille sans scrupules, mais son honnêteté, son intelligence, l’aveu
qu’il faisait de sa faiblesse due, en fin de compte, à un restant de
civilisation, faisaient qu’il avait du mal à le détester en bloc.


— Mouais. Eh bien, maintenant, c’est à moi de statuer
sur votre compte, dit-il. Et je ne vois ni pourquoi ni comment je vous ferais
confiance.


— Ça, vous pouvez me faire confiance… pour vous
remettre tout de suite aux oubliettes et envoyer votre homme-cheval faire le
tour de l’Empire avar avec une caravane de cirque, si jamais j’en ai l’occasion !
s’exclama Igo.


— Et puis quoi encore ! s’exclama Arnold.


— Bon. Je ne peux pas le tuer et je ne peux pas lui
faire confiance. Alors, que vais-je faire de lui ? demanda Dor.


— Tu pourrais peut-être le faire jeter dans le cachot
où il avait emprisonné le prince Ogur, sous la garde d’un eunuque muet et
sadique, suggéra Irène.


— Je te rappelle que Sbam a démoli les cellules,
objecta Kandira. Et puis, nous ne connaissons pas tous ses complices. L’un d’eux
pourrait l’en faire sortir.


— Il faut tout de même que nous trouvions une solution !
s’exclama Dor. Je me demande vraiment pourquoi on m’a collé ce problème sur le
dos…


— Parce qu’un jour vous serez roi de Xanth, intervint
Igo. Vous devez apprendre à faire des choix difficiles, pour le meilleur ou
pour le pire. Ogur n’aurait jamais perdu son trône et je ne serais pas où j’en suis
si nous avions eu, l’un et l’autre, plus d’expérience. Il n’y a rien de plus
formateur. Votre roi Trent est vraiment un grand bonhomme. J’ai commis l’erreur
de le sous-estimer ; je pensais que ses histoires de pouvoir et de magie
étaient l’indice d’un esprit dérangé. Chez nous, il n’y a que les paysans
ignorants pour croire aux sortilèges. Vous devriez en savoir assez long pour
assumer valablement le pouvoir, le moment venu.


C’était dur à entendre, mais pas faux…


— Je voudrais bien pouvoir vous faire confiance,
commenta Dor. Vous auriez fait un excellent professeur de travaux pratiques, à
l’école du pouvoir.


— À vous de faire vos travaux pratiques, rétorqua Igo.


— L’histoire retient généralement deux sortes de
punitions pour ce genre de crime, intervint Arnold. La première est la
mutilation : le coupable est aveuglé ou privé de ses extrémités, et
ainsi réduit à l’impuissance.


— Non ! s’exclamèrent d’une seule voix Irène et
Dor. Nous ne sommes pas des barbares.


— Vous n’êtes pas non plus des professionnels, nota
Igo. Je remarque que les méthodes expéditives vous font rechigner.


— L’autre est l’exil, poursuivit le centaure. C’est
ainsi, par exemple, que les êtres humains dépourvus de pouvoir magique étaient
jadis bannis de Xanth, tout comme le sont encore les individus de mon espèce
qui en ont un. La méthode est assez efficace.


— Il pourrait lever une armée et revenir, objecta Dor.
C’est ce que le roi Trent a fait quand il a été exilé…


— Mais il n’a pas conquis Xanth. La situation avait
évolué et on l’a invité à rentrer. On ne sait jamais ce qui peut arriver ;
qui sait si Onesti n’aura pas de nouveau besoin d’Igo d’ici vingt ans ?
Cela dit, des précautions s’imposent. Par exemple, un éloignement sélectif,
aménagé, qui préviendrait toute tentative de trahison et l’empêcherait
néanmoins de nuire sur le plan local. Mieux vaudrait éviter d’employer le terme
de bannissement, bien sûr. Ce serait suggérer que le passage du pouvoir, après
le retour du prince momentanément disparu, se serait effectué dans des conditions
louches et pas tout à fait amicales. L’élément indésirable pourrait être envoyé
comme ambassadeur dans un territoire stratégique…


— Chez les Khazars ! s’exclama Kandira.


— Hé, je n’ai pas envie d’aller là-bas ! protesta
Igo. Ce sont des brutes ! Je devrais consacrer toute mon énergie à essayer
de survivre !


— Précisément, acquiesça le centaure. Igo passerait,
parmi eux, pour une bête curieuse. Il serait toléré mais pas pris très au
sérieux. Il aurait la tâche délicate d’entretenir la liaison et d’améliorer les
relations avec cet empire, et – bien sûr – d’avertir Onesti des éventuels
projets d’invasion. S’il s’en sortait bien, au bout d’un certain temps, il
pourrait être absous et autorisé à regagner Onesti. Dans le cas contraire…


— Mais, tôt ou tard, les Khazars vont finir par envahir
Onesti, objecta Igo. Comment pourrais-je les empêcher…


— Je crois me rappeler qu’à cette époque, les nomades
magyars étaient rattachés à l’Empire khazar, reprit Arnold. C’est resté une
sous-culture assez discrète. Imaginez qu’Igo soit envoyé à la Cour magyare…


— Il pourrait y fomenter la rébellion contre les
Khazars, juste pour détourner leur attention d’Onesti ! s’exclama Dor.
Mais ça exigerait de lui une vigilance de tous les instants, assortie d’une
ruse…


— Ça, pour une infamie, ça se pose là ! coupa
allègrement Irène.


Ils échangèrent un coup d’œil surpris.


— Une infamie…, répéta Dor.


— C’était fatal, ajouta Irène. Et il était temps :
la lune est déjà presque pleine. Allons annoncer aux autres que l’ambassadeur
Igo part pour le pays des Magyars.


— Dans la seule intention de servir le royaume qui m’est
si cher et de promouvoir les intérêts de mon grand ami, le prince Ogur, que
nous avons eu l’heur de retrouver, fit Igo avec philosophie. C’aurait pu être
pire. Vous auriez pu me faire flageller, me jeter nu dans les rues du village
et me condamner à vivre de mendicité.


— Ou vous donner en pâture à l’ogre, renchérit Kandira.
Mais nous ne sommes pas comme ça et vous êtes trop futé pour que nous vous
jetions aux chiens.


Le golem se repaissait de ces mots vulgaires.


Ils ressortirent comme un seul homme. Le prince Ogur avait
fini de saluer les serviteurs du château.


— Igo, qui est très soucieux des intérêts de Votre
Altesse et de la principauté, a accepté avec empressement le poste d’ambassadeur
d’Onesti à la Cour des Magyars de l’Empire khazar, annonça Dor.


— Parfait, répondit le prince Ogur avec un naturel
confondant, ce dont Dor déduisit que quelqu’un avait vendu la mèche pendant qu’il
avait le dos tourné. Et qui sera l’ambassadeur de Xanth à Onesti ?


— Arnold le centaure, répondit vivement le roi Trent.
Nous concevons le sacrifice que constitue pour lui le fait de ne pouvoir rester
à l’île des Centaures, mais il est seul capable de conférer à cet endroit la
magie dont nous avons besoin. Il pourra ainsi escorter les envoyés de Xanth en
mission diplomatique, comme ma fille, quand nous aurons des Traités à négocier.


Arnold acquiesça et Dor s’émerveilla de la façon dont le roi
Trent présentait la situation du centaure. Arnold n’avait plus sa place à l’île
des Centaures, mais, vues sous cet angle, les choses étaient infiniment plus
positives. Il ne passerait évidemment pas sa vie à Onesti. Il aurait tout le
temps de rendre visite à son ami Icabod dans cette autre Vulgarie. En fait, il
pourrait enfin mener les recherches de ses rêves. Gouverner était vraiment un
art, et le roi Trent le possédait à fond.


— À propos de votre fille ! s’exclama abruptement
le prince Ogur. Vous m’aviez parlé d’elle pendant nos longues journées d’incarcération,
mais je croyais vos descriptions outrancières, ainsi qu’il sied à un père
aimant Je me demande à présent s’il ne serait pas bon de sceller l’alliance de
nos deux États par une union plus symbolique et plus personnelle.


Dor sentit son sang se glacer dans ses veines. Décidément,
le prince Ogur n’y allait pas de main morte ! Quand il voulait quelque
chose, il le demandait sans barguigner… comme un vrai roi. Dor doutait d’avoir
jamais cette audace. Le pire, c’est qu’il n’avait aucun argument à opposer au
prince Ogur. Il appréciait cet homme ; il lui devait la vie. Il savait qu’Irène
l’aimait ; cette proposition devait l’emballer. L’alliance s’imposait,
politiquement et sur un plan personnel. Si le fait d’être l’héritier du trône
présentait des avantages, il n’allait pas sans inconvénients. Dor n’agirait pas
contre les intérêts de Xanth. Mais il s’inclinerait la mort dans l’âme.


Le roi Trent se tourna vers Irène.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il. Tu comprends ce
que cela signifie.


— Oh oui, acquiesça Irène en rosissant de plaisir. Je
comprends très bien. Et je suis très flattée. Seulement, ça pose quelques
petits problèmes. D’abord, je suis trop jeune…


Mais le prince Ogur ne paraissait pas plus gêné par l’âge de
la jeune fille que le prince Igo ne l’avait été par celui de sa compagne de l’autre
nuit.


— Le temps y remédiera, affirma le prince Ogur. En
fait, les femmes vieillissent si vite à Onesti qu’il vaut mieux les prendre
très jeunes, pendant qu’elles sont encore séduisantes.


Irène observa un bref instant de silence comme si cette
observation lui inspirait toutes sortes de réflexions. À Xanth, les femmes
restaient longtemps jolies, en recourant à des pouvoirs mineurs.


— Ensuite, j’aurais du mal à m’habituer à vivre sans
magie, ajouta-t-elle lorsqu’elle eut retrouvé la voix.


— Une reine n’a pas besoin de pouvoir magique !
riposta le prince Ogur d’un ton sans réplique. Elle a le pouvoir. Sur tout le
personnel de l’office.


— Ce n’est pas rien, murmura Irène au bout d’un moment.


La société vulgaire était manifestement dominée par les
hommes, alors qu’à Xanth les sexes étaient plus ou moins égaux, sauf en ce qui
concernait l’accession au trône.


Dor se demanda ce qu’il éprouverait s’il devait passer le
restant de ses jours à Onesti, sans pouvoir et sans influence sur celui des
autres. Cette idée lui donnait froid dans le dos et il doutait qu’Irène puisse
longtemps supporter ça.


— Enfin, j’aime un autre homme, conclut Irène.


— Les sentiments de la jeune fille n’ont aucune
importance dans l’affaire ! objecta le prince Ogur. C’est une affaire d’État.


Ses yeux remontèrent lentement le long des jambes d’Irène.


— Ce n’est pas tout à fait ainsi que les choses se
passent à Xanth, fit le roi Trent après réflexion, mais il faut parfois savoir
faire des compromis dans les relations internationales. Si vous voulez vraiment
la main de ma fille…


— Papa ! s’exclama Irène d’un ton impérieux.


— Voyons, Irène, n’embête pas ton père, fit la reine
Iris.


Irène réprima un froncement de sourcils rebelle. C’était
toujours la même histoire : si la mère disait blanc, la fille disait noir.
L’arme secrète de la reine – bénie soit-elle – avait encore frappé.


Le roi Trent les balaya du regard. La reine hocha
imperceptiblement la tête.


— D’un autre côté, continua-t-il, je sais que, dans
certaines sociétés, on attache une grande valeur à la… disons, au fait que la
jeune fille soit intacte…


— Vierge, traduisit clairement Irène.


— Mais nous n’avons jamais…


Dor étouffa un cri d’indignation. Il commençait à en avoir
assez qu’elle lui écrase l’orteil !


En attendant, le prince Ogur avait compris.


— Ah, j’ignorais qu’elle était éprise de vous, mon
frère de sang ! À vous qui êtes venu jusqu’ici au péril de votre vie pour
m’aider à reconquérir mon trône je ne puis…


— Une union entre nos deux États serait pourtant
hautement souhaitable, reprit le roi Trent d’un ton méditatif.


— Papa ! répéta Irène d’une voix âpre.


La reine Iris regarda sa fille d’un petit air mi-figue,
mi-raisin. Quelle chose curieuse, se dit Dor, que cette expression qui l’avait
toujours exaspéré lui cause à présent un si vif plaisir. Irène n’était pas près
de suivre le prince Ogur.


— Tout de même, il y a le problème de la virginité,
reprit le prince Ogur. Une reine doit être au-dessus de…


— Mon ami le prince Ogur aurait-il une sœur ?
risqua le roi Trent, et Dor comprit à sa voix qu’il connaissait déjà la
réponse. Une sœur que Dor pourrait…


— Comment ? grinça Irène.


— Non, je n’ai pas de sœur, répondit Ogur,
manifestement contrarié.


— C’est vraiment dommage. Alors peut-être un geste
symbolique…, fit le roi Trent. Puisqu’il apparaît que le prince Dor, ici
présent, prive le prince Ogur d’un bien précieux, ou qu’il en a compromis la
valeur…


— En effet, acquiesça Irène.


— Quelle honte ! s’exclama Iris en braquant sur
Dor un regard noir démenti par un léger retroussis de la lèvre.


— Mais…, commença Dor, peu disposé à s’avouer coupable
d’une faute qu’il n’avait pas commise.


— Il me semble qu’un gage de dédommagement serait tout
à fait de mise, conclut le roi Trent. Nous dirions que c’est un présent, pour
sauver les apparences…


— La pierre du soleil-de-minuit ! s’exclama Dor.


Après tout, c’était bientôt l’heure. Il la tira de sa poche
sans attendre que le roi Trent en dise davantage.


— Permettez-moi, prince Ogur, de vous offrir cette
gemme exceptionnelle en gage d’amitié entre le royaume de Xanth et la
principauté d’Onesti, et en témoignage de reconnaissance pour m’avoir sauvé la
vie. Vous noterez qu’elle brille en cet instant, mais elle se ternit en l’absence
de magie. Ainsi vous saurez toujours si vous êtes dans un environnement
magique.


Il donna la pierre au prince Ogur qui sortit de l’aile de
magie et y revint plusieurs fois, fasciné par la façon dont la pierre perdait
son éclat et le retrouvait.


— Merveilleux ! s’exclama-t-il. Je la ferai
enchâsser sur ma couronne, le plus précieux de tous mes trésors !


Mais Irène avait l’air prête à exploser.


— Je ne me laisserai pas troquer contre une pierre !
fulmina-t-elle.


— Voyons…, fit Dor, désarmé, en s’approchant d’elle.


Au moment précis où il croyait avoir rétabli la situation,
voilà qu’elle lui échappait de nouveau.


— Ne t’approche pas de moi, sale macho ! tempêta
la jeune fille en reculant.


— Je crois que je l’ai échappé belle, murmura le prince
Ogur avec un sourire.


Dor ne pouvait pas lui courir après. C’aurait été un manque
de dignité et de toute façon, avec sa blessure, il n’était pas en état de
cavaler. Mais tous les yeux étaient braqués sur lui. Il n’allait pas se laisser
plaquer comme ça.


C’est alors qu’il songea à la pile. Il allait lui trouver
une utilité, tout compte fait. Il la tira de sa poche et la jeta juste devant
la jeune fille.


Irène mit le pied dessus, agita les bras comme un sémaphore
et faillit tomber.


— Qu’est-ce que…, s’exclama-t-elle.


Dor la rattrapa au vol et la serra contre lui.


— La pile ! s’exclama-t-elle. Tu m’as arrêtée pile !
C’est de la triche !


Il l’embrassa… et reçut une réponse étonnamment chaleureuse.


Il était tout à son baiser lorsqu’il s’aperçut qu’Arnold
regardait ailleurs. Irène était donc hors de son rayon d’action quand elle
avait pilé sec. Il crut que ses jambes allaient se dérober sous lui.


— Mais…, commença-t-il.


— Tu crois que la Gorgone aurait laissé partir le
Magicien Humfrey ? murmura la jeune fille en lui mordillant doucement l’oreille.


Dor éclata d’un rire un peu grinçant.


— Jamais !


— Encore une infamie, perpétrée, cette fois, à la
lumière de la pierre du soleil-de-minuit, commenta Kandira.


Dor dut serrer Irène très fort contre lui pour l’empêcher de
flanquer un coup de pied au golem.
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